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Prologue
Jo Hunter poussa la porte vitrée du département de police et jeta un coup d’œil machinal à son reflet avant de s’engager dans l’escalier. Débardeur ajusté et pantalon de cuir noirs, cheveux courts en pétard, bottes de moto, son look tenait la route. En tous les cas, aucun risque qu’on la prenne pour un flic. Depuis près de deux ans qu’elle avait été affectée aux stups, elle infiltrait, comme on disait dans le métier, en moyenne trois à quatre jours par semaine. Aussi avait-elle eu le temps de peaufiner son style : en plus des fringues, elle arborait un regard sombre, provocateur, et avait même travaillé sa démarche. Bref, elle se fondait parfaitement dans le décor !
De toute façon, le genre rebelle n’était pas pour lui déplaire. Elle n’avait jamais été très coquette, c’était le moins qu’on puisse dire. Jeans, T-shirts, baskets, noirs de préférence, c’était à peu près tout ce que contenait sa garde-robe ! Seulement parfois, l’uniforme lui manquait. Et puis jouer les junkies, les ados en perdition, finissait par lui saper le moral. Enfin, elle n’avait pas vraiment le choix. Si elle voulait lutter efficacement contre les petits dealers qui sévissaient un peu partout dans les bas quartiers de L.A., il fallait en passer par là : s’infiltrer dans le milieu, se mêler à la population lycéenne particulièrement visée par les revendeurs, et s’arranger pour choper ces petites frappes la main dans le sac. Heureusement, elle avait gardé un visage juvénile, si bien que, malgré ses vingt-huit ans, elle pouvait facilement en paraître dix de moins. Jusqu’à présent, elle ne s’était pas mal débrouillée : trois arrestations majeures, un réseau démantelé dans les quartiers ouest, c’était plutôt encourageant. De toute façon, et même si elle désespérait parfois devant l’ampleur de la tâche, elle aimait trop le danger, la rue, les montées d’adrénaline qui accompagnaient chaque mission, pour raccrocher. C’était à ce prix qu’elle se sentait vivre. Quant aux dealers, elle avait un compte personnel à régler avec eux. Ces types avaient bousillé la vie de sa mère, et, par là même sa propre enfance, et elle s’était juré qu’elle le leur ferait payer cher. C’était pour ça qu’elle était entrée dans la police et qu’elle avait gravi les échelons un à un, jusqu’à devenir inspecteur aux mœurs : pour empêcher ces salauds de se faire de l’argent sur le dos des plus vulnérables. Et elle n’était pas près de renoncer.
Elle s’engouffra à grands pas dans le couloir du premier étage et poussa la porte du bureau qu’elle partageait avec Jim Peterson. Il était encore tôt et son collègue n’était pas arrivé. Lui bossait sur les réseaux pédophiles et, pour cela, il devait, entre autres réjouissances, se taper les boîtes glauques de Sunset jusqu’à l’aube. On le voyait rarement se pointer avant 10 ou 11 heures au poste, si bien que lui et Jo ne se gênaient guère. Elle poussa un soupir et alluma l’ordinateur. Il fallait qu’elle saisisse son rapport et consulte ceux de ses agents. C’était la partie de son job qui lui coûtait le plus. Rester assise derrière un bureau, ça n’était vraiment pas son truc ! Ça ne l’avait jamais été, d’ailleurs. Au lycée, elle séchait régulièrement les cours, quand elle ne rendait pas copie blanche pour être plus vite débarrassée du pensum. Elle avait toujours aimé l’action, elle avait besoin que ça bouge, quoi ! Quant à son boulot, elle était bien obligée de se plier aux procédures, mais plus vite elle en avait terminé, mieux elle se portait.
Au bout d’une heure, et après un entretien musclé avec son chef qui, comme d’habitude, lui mettait la pression, elle s’étira et se passa une main dans les cheveux. Un petit café s’imposait. Elle descendit dans le hall où se trouvaient les distributeurs et introduisit quarante cents dans la machine : expresso sans sucre.
— Jo ? C’est pas vrai ! Jo Hunter ?!
La voix, derrière elle, lui disait vaguement quelque chose, mais… Elle tourna la tête et dévisagea un instant le type qui s’était adressé à elle : une armoire à glace, tatoué sur le cou et les avant-bras, jean troué et T-shirt sale, non, ce gars ne lui disait rien. A en croire les menottes qui lui serraient les poignets, et la manière dont Cooper le tenait par le bras, il venait de se faire épingler. Peut-être était-ce un récidiviste, un de ces voyous qu’elle avait coffrés récemment, mais dans ce cas, comment connaissait-il son prénom ? Soudain, elle eut comme un flash. Non ! Ce n’était pas possible !
— Josiah ? balbutia-t-elle. Josiah Heller ?
Incroyable ! Sur le coup, elle ne l’avait pas reconnu, tellement il avait changé. Qu’est-ce que ce type qu’elle avait connu il y avait plus de douze ans dans le fin fond du Mississippi venait faire à Los Angeles ? Apparemment, il ne s’était guère assagi…
— C’est dingue, non ? lança-t-il, tout sourire, en faisant un pas vers elle. Tu m’as l’air en pleine forme, dis donc !
Cooper, d’un mouvement sec, l’obligea à reculer.
— Cool, mec, je la connais, reprit Heller. C’est une vieille copine.
L’agent qui avait arrêté Josiah connaissait la consigne : ne jamais démasquer un officier infiltré, quelles que soient les circonstances. Aussi Jo était-elle assurée de sa discrétion. En l’occurrence, dans la mesure où elle ne savait rien des histoires dans lesquelles trempait son ex-petit ami, elle jugea préférable de lui cacher sa véritable identité. Autant qu’il croie qu’elle aussi était là parce qu’on l’y avait convoquée. A supposer qu’il soit en cheville avec des revendeurs du boulevard, mieux valait qu’il la prenne pour une paumée.
— Je ne te demande pas de tes nouvelles, fit-elle en indiquant les menottes d’un mouvement de tête. Tu as connu des jours meilleurs, c’est ça ?
— Mouais, se contenta de maugréer Heller en haussant les épaules. Et toi, qu’est-ce que tu fous là ?
— Oh, moi, je n’ai rien à me reprocher. On m’a fait venir pour me poser des questions sur un casse. Le flic qui m’interroge m’a accordé une petite pause.
Heller hocha la tête. Apparemment, l’explication lui convenait. Restait à prier qu’un de ses proches collègues, ou même son chef ne vienne pas à passer par là. Un geste familier, un mot, et elle n’aurait plus qu’à inventer un autre bobard. Elle finit d’un trait son café, pressée d’écourter la conversation, et jeta son gobelet dans la poubelle, à côté du distributeur. Etrangement, quelque chose la retenait de regagner tout de suite son bureau. Non pas qu’elle se sente proche d’Heller en quoi que ce soit, ou que le revoir ait réveillé un quelconque sentiment enfoui, mais ce type venait du même bled qu’elle, un endroit auquel elle avait tourné le dos depuis bien longtemps sans toutefois parvenir à s’en détacher complètement. Un lieu qui avait déterminé pour bonne part ce qu’elle était devenue et dont le souvenir n’attendait sans doute que d’être ravivé.
— Ça t’arrive de retourner chez toi ? demanda Josiah, comme s’il avait lu dans sa pensée.
Chez elle… Maraville… Il y avait des lustres qu’elle n’avait plus mis les pieds dans le Mississippi, des années, oui, qu’elle ne s’y sentait plus la bienvenue. Il faut dire qu’elle avait fait fort, à l’époque. Elle avait tout foutu en l’air, et royalement encore ! Revenir là-bas lui avait depuis semblé tout bonnement impossible. Et puis, il n’y avait sans doute plus rien pour elle dans la petite ville. Ses sœurs avaient été envoyées Dieu sait où, Maddie la haïssait vraisemblablement…
— Apparemment non, continua Josiah. Remarque, moi non plus. J’évite ce bled. Tu comprends, je suis trop connu, là-bas. Pour toi, c’est sans doute pire. Après ce que tu as encaissé, j’imagine que tu n’as pas trop eu envie de t’y repointer. D’après ce qu’on racontait à l’époque, ta mère adoptive n’y est pas allée de main morte avec toi. S’il y a bien un truc que je ne peux pas blairer, c’est qu’on s’en prenne à des mômes.
Jo fronça les sourcils. Au fond, Heller n’était pas si différent. Toujours aussi détestable. Et faux avec ça. Elle avait rarement côtoyé quelqu’un d’aussi violent, alors son discours sur les enfants battus… Elle se souvenait très bien comment il harcelait les plus jeunes, au lycée, le plaisir qu’il prenait à les faire mourir de trouille. Si elle avait flirté avec lui, c’était uniquement par esprit de contradiction ; pour faire enrager Maddie et ses sœurs. Ce n’était d’ailleurs pas la seule bourde que son entêtement d’alors lui avait fait commettre, malheureusement…
— Enfin, la vieille Oglethrope ne sévira plus, enchérit son interlocuteur, qui ne paraissait nullement se formaliser de son silence. D’après ma mère, elle a eu une attaque, un truc dont elle n’est pas près de se remettre. Te voilà vengée.
Jo sentit son sang refluer à ses tempes et se figea, le souffle court. Elle n’aurait pas été plus sonnée si on lui avait flanqué un uppercut !
— Bon, Heller, ça suffit, tes salades, intervint Cooper. On y va.
— J’espère qu’on se reverra, lança Josiah en clignant de l’œil. Je te trouve toujours aussi cool, tu sais !
Elle le regarda s’éloigner, incapable de la moindre réaction. Un instant même, elle crut qu’elle délirait. Elle était complètement crevée ce matin, elle avait dû s’endormir devant son écran ; elle allait se réveiller, tout rentrerait dans l’ordre…
Il lui fallut quelques secondes pour revenir à la réalité. Non, elle ne rêvait pas. Aussi incroyable que cela paraisse, le passé venait de resurgir, comme une lame de fond, et sous les traits d’un individu qu’elle croyait pourtant avoir effacé depuis longtemps de sa mémoire. Et que venait-il lui annoncer ? Que Maddie, sa mère adoptive, la seule personne qui ait jamais veillé sur elle, était à l’article de la mort ! C’était hallucinant.
Elle avait bien des fois pensé à cette femme, pendant toutes ces années, sans pouvoir se défaire d’une terrible culpabilité. Elle se revoyait encore lui balancer ses accusations à la tête, devant les flics, ce matin-là. En quelques secondes, elle avait anéanti la vie de Maddie, et celle d’April et d’Eliza, ses sœurs d’adoption, par-dessus le marché !
Elle tourna brusquement les talons et remonta quatre à quatre l’escalier jusqu’à son bureau. D’abord, boucler son dernier rapport. Ensuite, passer chez son supérieur. Vu l’humeur dans laquelle il était tout à l’heure, il allait sûrement bondir quand elle lui annoncerait qu’elle prenait quelques jours de vacances. Mais peu importait. Son chef pouvait bien râler, sa décision était prise : il fallait impérativement qu’elle aille à Maraville, et qu’elle parle à Maddie, qu’elle fasse la paix avec elle avant qu’il ne soit trop tard. En espérant, d’ailleurs, qu’il ne soit pas déjà trop tard…



Chapitre 1
Jo sortit à vive allure de l’aéroport de La Nouvelle-Orléans dans la décapotable qu’elle venait de louer. Quelle chaleur ! Ces années en Californie lui avaient presque fait oublier la moiteur suffocante du Mississippi. La vitesse aidant, elle parvenait tout juste à se donner une illusion de fraîcheur, mais dès qu’elle levait le pied, l’air lourd et humide lui retombait dessus comme une chape. C’était irrespirable. Sans compter que ce retour aux sources était loin d’être évident pour elle.
Pour être tout à fait honnête, elle était angoissée à l’idée de ce qu’elle allait trouver à Maraville. Sans doute la petite ville n’avait-elle plus rien à voir avec ce qu’elle avait connu. Quant à Maddie, rien ne prouvait qu’elle soit encore de ce monde, et si c’était le cas, il y avait des chances pour qu’elle refuse de lui parler. Elle pressa sur l’accélérateur et secoua la tête, laissant le vent soulever ses cheveux. Inutile de gamberger, se dit-elle. Elle savait ce qu’elle avait à faire si elle voulait être en paix avec sa conscience. C’était l’affaire d’un jour ou deux. Ensuite, elle pourrait tourner la page, rentrer à L.A., reprendre le cours de sa vie.
Il lui fallut tout juste une heure pour atteindre les faubourgs de Maraville. Apparemment, l’immobilier marchait plutôt bien dans le coin ; en tout cas, il y avait de nouveaux lotissements. Bientôt, elle déboucha dans la rue principale et ralentit, médusée de découvrir que, contrairement à ce qu’elle s’était imaginé, rien, ici, n’avait changé. Absolument rien. Même le vieux cinéma était toujours là, avec son enseigne bancale. Et le Ruby’s ! A son époque, c’était le repaire favori des lycéens. Elle en avait ingurgité, des hamburgers-frites et des milk-shakes, avec sa bande de potes ! Elle était même plus assidue au café que dans les salles de classe !
Tout en avançant au pas, elle considérait chaque vitrine, chaque bâtiment, et sentait les souvenirs affluer avec des relents inattendus de nostalgie. En même temps, quelque chose, dans cet immobilisme, lui faisait froid dans le dos. Comment pouvait-on vivre dans un endroit aussi morne, aussi étriqué ?
Les façades de briques rouges des anciens entrepôts de coton en disaient long sur le conservatisme local. Si on ne comptait plus d’esclaves à Maraville, les notables, ici, descendaient souvent des familles qui, autrefois, s’étaient partagé les terres et le pouvoir. Elle était bien placée pour dire que ces gens-là ne reculaient devant rien pour préserver leur prestige et protéger leurs intérêts.
C’était sans doute la raison majeure pour laquelle Jo n’avait jamais imaginé revenir ici : elle ne supportait pas l’omerta qui régnait dans ce bled, où l’on préférait taire un crime plutôt que de salir la réputation d’un homme établi. Cette lâcheté lui donnait la nausée. Tout comme ce goût malsain pour les commérages auquel il était difficile d’échapper dans la mesure où tout le monde se connaissait.
Au moins, à L.A., bénéficiait-on d’un réel anonymat qui vous laissait libre de vivre comme bon vous semblait.
Elle ne roulait pas depuis trois minutes le long de Main Street qu’elle percevait déjà le regard suspicieux des passants. Personne n’en montrait rien, mais elle savait que tous s’interrogeaient sur cette décapotable rouge flambant neuf et son inquiétante conductrice au look déjanté ; dans moins d’un quart d’heure, toute la ville ne parlerait plus que de cette mystérieuse apparition. Elle sourit, amusée à l’idée d’alimenter les potins, et, passant devant le bureau du shérif, jeta machinalement un coup d’œil vers l’intérieur du bâtiment. Moins par déformation professionnelle d’ailleurs, que sous l’effet d’une désagréable réminiscence. Ce lieu, en effet, était un des derniers qu’elle avait fréquentés ici avant d’être envoyée à Meridian, dans un autre foyer d’accueil, et on ne pouvait pas dire qu’elle en ait gardé un excellent souvenir.
Halstead, à qui elle s’était acharnée à dire la vérité, n’avait pas voulu la croire. C’est tout juste s’il avait pris sa déposition. Elle avait eu beau lui répéter que Maddie n’était pour rien dans ce qui lui était arrivé, qu’elle l’avait accusée sous le coup de la colère, elle avait vite compris que le shérif avait choisi son camp : il préférait s’en tenir à une version qui, somme toute, ne faisait pas de vagues, plutôt que de devoir s’en prendre à un des citoyens les plus en vue de la ville.
Evidemment, rejeter a priori un témoignage était contraire à la déontologie, mais apparemment c’était le genre de considérations sur lesquelles Halstead s’asseyait.
Elle serra la mâchoire et accéléra légèrement. Comme chaque fois qu’elle évoquait cette sinistre histoire, elle sentait la rage l’envahir. Une rage et un dégoût profond. L’idée que McLennon ait pu s’en tirer à si bon compte la révulsait. Allen McLennon, le sacro-saint directeur de la banque de Maraville ! Un honnête citoyen, un homme influent aussi, que les services municipaux avaient plutôt intérêt à se mettre dans la poche. Que ce notable ait tenté de violer une jeune fille, puis l’ait frappée sauvagement pour la convaincre de garder le silence, on ne pouvait pas l’entendre ! Même Maddie avait refusé de la croire quand Jo le lui avait raconté. C’est bien pour ça qu’elle avait accusé sa mère adoptive du forfait, juste par dépit. Dans un moment pareil, alors qu’elle avait besoin de soutien, se sentir repoussée l’avait totalement anéantie.
Allen McLennon… Sans doute était-il toujours en place, aujourd’hui. En tous les cas, la banque était restée la même. Jo, bien des fois, avait pensé revenir à Maraville et révéler la vérité au grand jour. Mais à quoi bon ? Sans preuve, qui aurait entendu sa version ? Pour les gens d’ici, elle n’était jamais qu’une orpheline, la fille d’une droguée et d’un criminel, une marginale qui filait un mauvais coton. Quel crédit aurait-on accordé à sa parole, à côté de celle d’un homme comme McLennon ? Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et aperçut un homme en uniforme, à la carrure athlétique, qui sortait du commissariat et s’apprêtait à monter dans une voiture de patrouille. A voir ses cheveux bruns et sa peau mate, ce n’était pas Halstead. Ce dernier n’était plus tout jeune, à l’époque, il avait dû prendre sa retraite. Si l’officier qu’elle voyait là était son remplaçant, on pouvait dire que Maraville n’avait pas perdu au change. Plutôt mignon, se dit-elle en ralentissant de nouveau, les yeux rivés dans le rétro. Apparemment, le policier l’avait repérée, elle aussi, ou du moins sa voiture, parce qu’il la suivait du regard, les sourcils froncés.
Evidemment, en plus de la décapotable rouge pétant, sa tenue vestimentaire n’allait pas manquer d’attirer l’œil, ici. Si son pantalon de cuir noir, son débardeur et ses cheveux en bataille la faisaient passer inaperçue dans les rues de Los Angeles, il n’en était pas de même dans une bourgade où les canons de la beauté féminine n’avaient guère évolué depuis les années cinquante ! Déjà, à l’aéroport, les agents de sécurité l’avaient regardée avec suspicion et lui avaient fait subir deux fouilles consécutives. Son look faisait trembler les honnêtes gens, c’était clair. Ça lui plaisait assez, d’ailleurs : elle avait toujours aimé effaroucher les gens bien-pensants. Et puis, c’était encore ce qu’elle avait trouvé de mieux pour qu’on lui fiche la paix. Personne n’osait trop se frotter à elle et ses airs de garçon manqué la préservaient la plupart du temps de la convoitise masculine avec laquelle, depuis sa mésaventure avec McLennon, elle avait toujours eu du mal.
Jo poussa un soupir et prit la route de Poppin Hill. On ne se débarrassait sans doute jamais totalement du passé, se dit-elle. L’idée de devoir passer ne serait-ce que deux jours dans la ville où son agresseur coulait des jours tranquilles depuis plus de douze ans la mettait hors d’elle. Et pourtant, il n’y avait plus rien à faire, maintenant. Les faits étaient trop anciens, il y avait peu de chance pour que qui que ce soit, le nouveau shérif pas plus qu’un autre, accepte de rouvrir le dossier. Non, la seule chose qu’elle pouvait entreprendre, c’était de réparer l’injustice qu’elle avait fait subir à Maddie. Du moins, essayer.
D’après ce qu’avait dit Heller, il y avait de fortes chances pour que sa mère adoptive se trouve encore à l’hôpital, si tant est qu’elle ait survécu à son attaque. Seulement Jo avait besoin de revoir la maison de son enfance avant toute chose. Ne serait-ce que pour s’accorder un petit délai. D’ordinaire, dans son boulot, elle n’était pas du genre impressionnable. Elle passait même pour une sacrée casse-cou. Mais là, c’était tellement… personnel. Se retrouver face à face avec une femme dont elle avait en partie ruiné l’existence, avec la seule mère qu’elle ait jamais eue et qu’elle avait pourtant traînée dans la boue, la tétanisait complètement.
Elle allait obliquer vers Poppin Hill quand, en jetant un œil dans son rétroviseur, elle aperçut la voiture du shérif à quelque cent mètres derrière elle. Pas très discret, comme filature ! songea-t-elle en souriant. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que le chef de la police locale cherche à savoir qui elle était. De toute manière, il ne devait pas avoir grand-chose à se mettre sous la dent dans un trou pareil ! Une étrangère à Maraville, c’était un événement ! L’occasion, du moins, d’occuper une heure ou deux. La question était de savoir s’il allait la suivre jusqu’au bout et lui faire subir un contrôle d’identité, ou bien s’il lui avait emboîté le pas simplement pour lui montrer qu’il l’avait repérée.
Elle tourna dans l’allée de gravier qui menait à Poppin Hill et ralentit, s’attendant à voir surgir la voiture de patrouille. Rien. Apparemment, le shérif avait laissé tomber. Elle poussa un petit soupir de soulagement et finit d’arriver. Les gens n’étaient peut-être plus aussi méfiants aujourd’hui que ce qu’elle avait connu par le passé…
Elle coupa le moteur et descendit de voiture, le cœur battant. Poppin Hill… Si elle avait pensé revoir un jour cette maison… Le vieux bâtiment, de l’extérieur du moins, était parfaitement fidèle au souvenir qu’elle en avait gardé : un porche sur l’entrée principale, des murs dont la peinture s’écaillait par endroits, une porte de derrière à moitié déglinguée. Par contre, le jardin était particulièrement bien entretenu : la pelouse venait d’être tondue, on avait replanté des massifs de fleurs çà et là, rien à voir avec l’espèce de friche dans laquelle elle et ses sœurs jouaient dans leur enfance. Sans doute Maddie s’était-elle mise au jardinage sur ses vieux jours. A moins que…
Jo s’était garée à l’arrière, ou deux autres voitures stationnaient déjà : une berline et un van blanc. Sa mère adoptive n’avait jamais eu qu’une sorte de véhicule, des breaks défraîchis qu’elle achetait pour rien à un garagiste de la ville et dont elle se servait rarement. Elle s’éclaircit la gorge et fit un pas vers la cuisine, d’où provenait le son d’une radio. Les fenêtres étaient fermées et on percevait le ronronnement régulier de l’air conditionné. Ça aussi, c’était nouveau… Et si la maison avait été vendue ? Après tout, rien ne disait que Maddie était restée habiter là toute seule. Sans compter que si elle était décédée…
Jo prit une profonde inspiration et secoua la tête. C’était plus fort qu’elle, elle ne se résolvait pas à admettre que le pire ait pu arriver. Quoi qu’il en soit, il y avait un moyen simple d’en avoir le cœur net. Elle frappa deux petits coups contre la porte et attendit, se souvenant comment, ado, elle avait l’habitude de débouler en trombe dans la cuisine en donnant de l’épaule dans le pauvre battant de bois blanc. Pas étonnant qu’il soit devenu branlant…
— C’est ouvert ! lança une voix féminine.
Elle poussa doucement la porte et se figea sur le seuil, médusée. Eliza ?! Debout devant la gazinière, sa sœur avait l’air absorbée par ses casseroles ; mais bien qu’elle ne la vît que de dos, Jo était sûre de ne pas se tromper sur la personne. Eliza, à Poppin Hill ? C’était hallucinant ! Elle allait ouvrir la bouche mais n’en eut pas le temps.
— Si j’arrive à la joindre, je lui demande son adresse et lui envoie illico un répondeur. C’est tellement frustr…
April ! Leurs regards venaient de se croiser et Jo se sentit défaillir. April maintenant ! Ses deux sœurs vivaient donc ici, comme avant ? Rien n’avait donc changé en douze ans ? C’était complètement fou !
— Jo ? balbutia April, en ouvrant de grands yeux. C’est toi…? Mais…
— Jo ? s’exclama Eliza en se retournant. Comment ça ? Mais oui, c’est bien toi…!
Jo les regarda l’une et l’autre, sans pouvoir prononcer un mot. Alors, ses deux sœurs se précipitèrent vers elle et la serrèrent dans leurs bras, avec une chaleur à laquelle elle ne s’attendait pas du tout. En fait, elle était tellement interloquée qu’elle avait l’impression que rien de tout cela n’était réel, qu’elle était spectatrice d’une histoire à laquelle elle n’avait pas part.
— Ça fait des lustres qu’on essaie de te joindre, figure-toi ! Comment vas-tu ? Tu n’as pas changé, ma vieille, toujours aussi rock’n roll ! Tu sais qu’on t’attendait comme le Messie ? Ça te tuerait d’acheter un répondeur ?
Les questions fusaient, ses sœurs tour à tour l’étreignaient et se reculaient pour mieux la regarder, sans qu’elle parvienne à sortir de son ébahissement. « Allez, secoue-toi, s’intima-t-elle, dis quelque chose ! Tu ne vas tout de même pas rester plantée là comme une potiche ! »
— Je… qu’est-ce que vous faites ici, toutes les deux ? parvint-elle péniblement à articuler. Je n’y crois pas ! J’étais tellement sûre de ne plus jamais vous revoir…
Elle les considéra un instant, les prit par la main et leur sourit. Un silence se fit soudain, comme si chacune prenait la mesure de ce qui était en train de se produire. Les trois filles de Poppin Hill, réunies de nouveau, après douze années de séparation, douze années pendant lesquelles elles avaient tout ignoré les unes des autres. Etrangement, ce fossé qui longtemps leur avait paru infranchissable se comblait de lui-même. Du moins Jo en avait-elle maintenant l’impression. Pour elle, ces retrouvailles étaient si naturelles, si évidentes, que c’était un peu comme si ses sœurs et elle s’étaient quittées la veille.
— C’était bien parti pour, acquiesça Eliza en hochant la tête. Il y a deux mois, je vivais encore à Boston et j’avais bien l’intention de m’y installer définitivement.
— Quant à moi, j’habite Paris, enchérit April. Je ne suis ici que depuis quelques semaines.
Ainsi, pour ses deux sœurs aussi, le retour aux sources était récent, songea Jo, s’efforçant d’assimiler toutes les informations au fur et à mesure qu’elle les recevait. Elle avait cru un instant qu’Eliza et April n’avaient pas quitté Poppin Hill. Après tout, elle n’avait rien su de ce qui les attendait quand on les avait séparées, jadis. Elles auraient tout aussi bien pu revenir chez Maddie…
— Si tu savais le mal qu’on s’est donné pour retrouver ta trace ! ajouta April. Tu habites bien Los Angeles ? Comment as-tu su que nous t’attendions ?
— Vous avez essayé de me joindre ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.
— On a trouvé le numéro d’une certaine Mary Jo Hunter à L.A., on a pensé que c’était toi. Mais ça fait des jours que j’appelle, sans même pouvoir laisser un message. Tu n’es jamais chez toi ou quoi ?
— Pas souvent, c’est vrai…, reconnut Jo. En fait, je me sers surtout de mon portable.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois là ! intervint Eliza. Entre vite, et ferme la porte. La chaleur est insupportable.
— Attends, émit April tandis que Jo repoussait le battant derrière elle. On dirait que Sam Witt nous rend visite.
— Sam ? s’étonna Eliza. Il devait passer ?
Jo jeta un œil vers le jardin et reconnut la voiture de patrouille. Le shérif avançait d’un pas posé vers la maison. A en croire la manière dont ses sœurs l’avaient nommé, il devait être un familier des lieux. En même temps, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle n’était pas pour rien dans cette visite impromptue.
— A mon avis, dit-elle en souriant, il vient s’assurer que je ne repars pas avec l’argenterie !
Eliza et April la dévisagèrent avec perplexité.
— Evidemment, avec ton look…, fit remarquer April. Et puis cette… coupe de cheveux… Enfin, si on peut parler de coupe…
Jo n’eut pas le temps de répliquer : le fameux Sam entrait, confirmant ses premières impressions. La démarche assurée, l’uniforme impeccable malgré la moiteur de l’air, il en imposait vraiment. Il devait avoir la trentaine, pas plus. Et plutôt sexy avec ça. De larges épaules, une chevelure sombre et abondante, la mâchoire virile. Dommage : ses yeux étaient cachés derrière une paire de lunettes noires. « Je devrais peut-être demander ma mutation, se dit-elle en esquissant un sourire. Un job pépère, un collègue plaisant à regarder, le pied, quoi ! »
— Tout va bien, mesdemoiselles ? demanda, comme elle s’y attendait, le valeureux défenseur de l’ordre.
Bien entendu, la question ne s’adressait pas à elle.
— On ne peut mieux ! s’exclama Eliza en l’invitant à entrer. Vous ne devinerez jamais qui vient de débarquer. Jo ! C’est dingue, non ?
Le shérif hocha la tête et fit un pas dans la pièce avant de retirer ses lunettes de soleil. Les yeux étaient à la hauteur du personnage, songea Jo. D’un noir de jais, directs, du genre à faire se damner une sainte. Mais en ce moment, on ne pouvait pas dire que le fameux Sam jouait la carte de la séduction. Manifestement, et c’était plutôt comique, il la considérait avec suspicion, comme s’il craignait que cette nouvelle venue soit une menace pour la tranquillité de sa bonne ville. Il devait avoir entendu parler d’elle par April et Eliza puisque cette dernière s’était contentée d’énoncer son prénom, mais le fait de savoir qu’il avait affaire à la troisième fille adoptive de Madeline Oglethrope ne paraissait nullement le rassurer.
Jo hésita. Si elle avait laissé son arme de service à L.A. pour éviter d’avoir à remplir les formalités d’usage à l’aéroport, en revanche, elle avait gardé son badge. Il suffisait qu’elle le sorte et le shérif pourrait souffler. Seulement voilà : passer pour une fauteuse de trouble potentielle l’amusait beaucoup. Elle préférait attendre que l’occasion se présente pour surprendre son suspicieux collègue.
— Mary Jo Hunter ? demanda ce dernier en fronçant les sourcils. De Los Angeles ?
— C’est bien cela, oui, acquiesça Jo. Et vous êtes ?
— Sam Witt, le shérif de Maraville. Nous avons eu un mal fou à trouver vos coordonnées. Enfin, si vous êtes là, c’est sans doute que nos infos étaient bonnes.
— En fait, intervint April, Jo est venue à nous d’elle-même. Je veux dire que je n’ai pas réussi à la joindre.
— J’ai appris par hasard hier matin ce qui était arrivé à Maddie, expliqua Jo. Comment va-t-elle ?
Elle avait prononcé ces trois derniers mots en retenant son souffle, priant pour qu’on ne lui annonce pas qu’elle arrivait trop tard.
— Mieux, répondit d’emblée Eliza. Et je suis sûre que ta venue va encore accélérer sa guérison. Oh, je n’arrive pas à croire que tu sois là !
Maddie était en vie, Dieu soit loué ! Et apparemment, son état n’était pas désespéré. Jo sentit les larmes lui monter aux yeux et détourna la tête pour cacher son émotion. Elle n’avait aucune envie de craquer, surtout pas devant le shérif.
— Et vous ? émit-elle à l’adresse de ses sœurs. Comment avez-vous su pour Maddie ? C’est elle qui vous a contactées ?
— Pas du tout, expliqua Eliza. Je suis tombée par hasard, en feuilletant les Echos, sur un entrefilet qui évoquait son attaque. Alors, j’ai tout laissé en plan et j’ai accouru. Ensuite, de fil en aiguille, j’ai retrouvé April, je l’ai appelée et elle m’a rejointe. Nous voilà toutes les trois réunies maintenant. C’est formidable !
— Oui, comme au bon vieux temps, fit remarquer Jo en parcourant des yeux la vieille cuisine qui n’avait guère changé depuis son enfance. Tu aimais déjà concocter des petits plats, je me trompe ? ajouta-t-elle en souriant à Eliza. En tout cas, tu passais des heures dans les jupes de Maddie quand elle était aux fourneaux.
Elle tourna les yeux vers April et la toisa lentement. Cette dernière, elle aussi, était restée fidèle à l’image qu’elle en avait gardée : une taille de guêpe, une robe impeccablement coupée qui alliait simplicité et raffinement, un maquillage soigné, la jeune femme semblait tout droit sortie des pages glacées d’un magazine de mode.
— Quant à toi, April, toujours au top de l’élégance, et ce, en toutes circonstances !
— Tu es toujours la même, toi aussi, riposta cette dernière. Deux minutes chrono dans la salle de bains et c’est parti pour la journée !
Jo éclata de rire, puis se tourna vers Sam Witt et le considéra d’un air défiant.
— Rassurez-vous, shérif. Mes sœurs m’ont sûrement présentée comme une rebelle, une fille un peu… turbulente, ce que j’étais, ado. Mais je me suis rangée, depuis. En tous les cas, sachez que je ne sèmerai pas la pagaille dans votre ville. Je suis là pour voir ma mère adoptive, rien d’autre.
— Je ne demande qu’à vous croire, répliqua Witt, visiblement embarrassé qu’on ait lu dans ses pensées.
— Quand Maddie va savoir que tu es ici, intervint Eliza avec enthousiasme, elle ne va plus tenir en place ! Nous lui avons dit que nous étions à ta recherche, mais comme ça ne donnait rien… Tu sais qu’elle a engagé un détective pour nous retrouver, il y a deux ans de cela ? Un gars de La Nouvelle-Orléans. Elle s’est même endettée jusqu’au cou pour le payer. Remarque, ça n’a pas été vain. C’est grâce à lui que j’ai pu retrouver April. Quant à toi, c’était une autre paire de manches. Nous n’avions pas l’ombre d’une piste jusqu’à ce que…
— Jusqu’à ce qu’on découvre au dos d’une photo votre véritable prénom, expliqua le shérif. Mary Jo, ce n’est pas très courant… Vos sœurs ignoraient que vous vous appeliez ainsi.
— Oh, tout le monde l’ignore ! Mary, c’est pour l’état civil, rien de plus.
Jo regarda une nouvelle fois ses sœurs, et fit quelques pas dans la pièce. Elle avait du mal à réaliser. Dire qu’il y avait encore quelques heures, elle était dans son bureau, à L.A., et dans l’ignorance totale de ce qui était advenu d’Eliza et d’April. Elle avait depuis longtemps fait une croix sur son passé et n’imaginait pas remettre un jour les pieds à Maraville.
Et maintenant, elle était là, dans la cuisine de Poppin Hill, avec ses deux sœurs, et c’était comme si rien n’était jamais arrivé, comme si elle n’avait jamais quitté les lieux ! Oui, c’était presque trop beau. Parce que non seulement douze ans s’étaient écoulés, pendant lesquels les unes et les autres avaient bourlingué chacune de son côté, mais leur séparation avait été brutale, violente même, et avait nécessairement laissé des traces. Jo le savait : elle ne pourrait se sentir bien ici que lorsqu’elle aurait fait la paix avec Maddie, et parlé à ses sœurs.
— Zut, ma sauce va brûler ! lança tout à coup Eliza en se précipitant vers la gazinière. Va chercher ta valise, Jo, tu t’installes ici. Nous y avons déjà pris nos quartiers. Evidemment, la maison n’est pas de tout repos en ce moment. Demande à April, elle adore parler travaux, n’est-ce pas ma vieille ?
— Réveil à 7 heures, 8 les bons jours, maugréa cette dernière. Tu as le choix, pour les sonneries, entre marteau-piqueur et perceuse…
— Et si par hasard tu avais peur de t’ennuyer, enchérit Eliza, on devrait pouvoir te trouver un truc à faire. Entre autres, on organise une manifestation pour récolter de quoi payer les frais d’hospitalisation de Maddie. On te racontera. On a tellement de choses à te raconter, si tu savais…
— Il faudrait que j’aille à l’hôpital le plus vite possible, suggéra Jo.
— Souvent, quand elle n’est pas en rééducation, Maddie dort l’après-midi. Je te conseillerais d’attendre le soir, après dîner par exemple, pour lui rendre visite. En général, c’est là qu’elle est le mieux. Elle a gagné en mobilité mais pour ce qui est de la parole, ce n’est pas encore ça.
— C’est-à-dire ? demanda-t-elle.
— Elle souffre d’aphasie, précisa April. Apparemment, le lien entre le cerveau et l’articulation ne se fait pas bien. La plupart du temps, elle cherche à parler, elle sait très bien ce qu’elle veut dire, mais rien ne sort, ou bien juste un mot, ce qui fait que non seulement la communication n’est pas très facile, mais en plus Maddie se fatigue vite. Elle arrive à écrire mais, là encore, ça lui prend du temps, et beaucoup d’énergie. Par contre, elle comprend tout ce qu’on lui dit. Rien n’est désespéré, tu vois, elle a même fait de gros progrès ces temps-ci, mais disons qu’il faut être patient. Vous restez dîner, Sam ? s’enquit-elle auprès du shérif.
— Non, merci, pas ce soir, je suis de service. Jack sera là, j’imagine ?
— Bien sûr, émit April en souriant. Je viens de me fiancer ! expliqua-t-elle alors que Jo avisait le diamant rutilant qu’elle portait au doigt. Jack est un homme merveilleux !
— J’imagine ! répliqua-t-elle en lui rendant son sourire. Je le connais ?
— Jack Palmer, correspondant de guerre pour CNN. C’est lui qui couvrait le conflit en Irak avant d’être blessé. Je suis certaine que son visage te dira quelque chose. Il sera là tout à l’heure.
— Tout comme Cade, continua Eliza.
— Cade… Bennett ? s’exclama Jo.
— Tu te souviens de lui ?
— Tu parles ! Vous étiez inséparables, tous les deux. Je suppose que vous êtes à la tête d’une famille nombreuse à l’heure qu’il est ?
— En fait…, émit sa sœur, nous venons à peine de nous retrouver, Cade et moi. Avant mon retour à Maraville, il y a deux mois, nous nous étions complètement perdus de vue. Disons que nous n’avions aucune nouvelle l’un de l’autre depuis le soir où…
Eliza s’interrompit, comme embarrassée. Mais il était inutile qu’elle finisse sa phrase, Jo voyait parfaitement à quoi elle faisait allusion.
— Bref, reprit son interlocutrice, nous attendons pour nous marier que Maddie soit entièrement rétablie. Je tiens absolument à ce qu’elle fasse partie de la fête.
Sam Witt prit congé et promit de se joindre à elles un autre soir, tandis que Jo, intérieurement, faisait un rapide bilan de ce qu’elle venait d’entendre. Bien des fois, pendant ces douze années, elle s’était prise à imaginer la vie de ses deux sœurs d’adoption. Pour elle, Cade et Eliza étaient faits l’un pour l’autre ; elle les voyait vivre à La Nouvelle-Orléans avec leurs enfants, sa sœur dans le rôle de la mère poule et de l’épouse parfaite, dévouée à son mari. Quant à April, elle n’aurait pas été surprise de la savoir mariée à un vieux millionnaire de la côte Ouest.
Au lieu de ça, leur existence semblait avoir pris un cours plus compliqué, en tout cas sur le plan affectif, puisqu’elles venaient tout juste de trouver l’âme sœur. Evidemment, leur séparation, et les conditions dans lesquelles on les avait arrachées à Maddie, n’étaient certainement pas pour rien dans tout ça, elle en savait quelque chose…
Elle-même, jusqu’à présent, avait été incapable de s’engager dans la moindre relation. C’était comme si, en quittant Maraville, en rompant tout lien avec son passé, elle avait du même coup perdu toute assise dans l’existence, et la possibilité de poser un peu ses valises. Ce n’était sans doute pas un hasard si les fiançailles de ses sœurs correspondaient à leur retour aux sources…
April lui servit un verre de thé glacé et l’invita à s’asseoir. Eliza avait raison, tout à l’heure : elles avaient des tonnes de choses à se raconter ! Si tant est qu’on puisse résumer douze années de vie…
— Il n’y a plus qu’à laisser mijoter, annonça cette dernière en posant sa spatule sur le plan de travail. Bon, il faut qu’on te trouve une chambre… Le premier est encore en chantier, quant au second, ce n’est guère mieux. April et moi, nous faisons chambre commune en attendant que les pièces de l’étage soient accessibles. Si je ne m’abuse, les ouvriers n’ont pas encore touché à la pièce du fond ?
— Elle est minuscule, fit remarquer April.
— Je ne suis pas obligée de loger ici, dit Jo, soudain mal à l’aise.
D’abord, elle n’était pas certaine d’avoir envie de se replonger comme ça dans son adolescence ; or, si elle restait dans cette maison, c’est bien ce qui l’attendait. Et puis l’accueil de ses sœurs l’étonnait. A croire qu’elles ne se souvenaient plus de ce qu’elle leur avait fait subir !
— Tu rigoles ? s’insurgea Eliza. Bien sûr que tu restes avec nous ! Sans compter que Maddie ne devrait pas tarder à sortir de l’hôpital. Imagine un peu comme ce sera génial pour elle de retrouver ses trois filles sous son toit !
— Je n’ai pas vraiment prévu de m’attarder…
Jo n’était pas convaincue que leur mère adoptive allait sauter de joie quand elle saurait qu’elle était dans les parages. En plus, si elle était venue, c’était avant tout pour s’acquitter de sa dette envers Maddie, pas pour reconstituer la famille idéale à laquelle ses sœurs semblaient croire encore.
— Il est hors de question que tu ailles à l’hôtel, trancha Eliza. Ta valise est dans ta voiture ?
— Oui. Enfin, je n’ai qu’un tout petit bagage.
Elle avait emporté le minimum. Des fringues de rechange pour deux ou trois jours. Sitôt qu’elle se serait entretenue avec Maddie, elle rentrerait à L.A. Son job l’attendait, là-bas. Encore fallait-il que la vieille femme accepte de l’écouter.
— Je m’en occupe. April, trouve des draps. Je vous rejoins en haut.
— C’est quoi, tous ces travaux ? s’enquit Jo en suivant sa sœur dans le hall.
— Cade veut transformer Poppin Hill en centre d’accueil pour jeunes filles mères, expliqua April. Maddie le suit entièrement dans ce projet. Ils avaient tout mis au point ensemble depuis des mois. Malheureusement, avec son attaque, il y a des chances pour que la pauvre femme ne puisse pas y jouer le rôle qu’elle escomptait. Quoi qu’il en soit, Cade voudrait ouvrir cet été, alors les ouvriers s’activent.
*  *  *
Cinq minutes plus tard, elles s’affairaient toutes les trois dans la petite mansarde du deuxième et étaient parvenues à la rendre vivable. Un lit une place, une commode, c’était tout ce qu’elle pouvait contenir mais Jo n’en demandait pas davantage. Ça ferait très bien l’affaire pour les quelques jours qu’elle devait passer ici.
— Bon, dit-elle en se laissant tomber sur le lit. Racontez-moi. Je veux tout savoir de vous !
— O.K., répliqua Eliza en prenant place à côté d’elle, mais je pense qu’avant toute chose tu nous dois une explication. Qu’est-ce qui t’a pris de raconter au shérif Halstead que Maddie t’avait frappée ?
Enfin ! Un instant, Jo avait cru que ses sœurs avaient zappé l’événement. Eliza avait raison, elle avait une dette envers elles et leur devait une explication, c’était la moindre des choses.
Elle poussa un soupir et leva son index.
— Vous vous souvenez ? demanda-t-elle.
— Notre pacte ? répondit Eliza en montrant son doigt.
— J’ai gardé la cicatrice, enchérit April en faisant le même geste. Sœurs de sang, liées pour la vie !
— Eh bien, j’ai déshonoré notre contrat, avoua Jo d’une voix grave, les paupières baissées. Je suis impardonnable.
— Ça, on a remarqué, affirma Eliza. Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ? Allez, raconte ! Ça fait des années que je tourne cette affaire dans tous les sens et je t’avoue que je nage.
Jo releva les yeux et considéra ses interlocutrices l’une après l’autre. A en croire l’intensité de leur regard, elles avaient dû gamberger, en effet. Il faut dire qu’il y avait de quoi.
— C’est tout simple, commença-t-elle. Quand j’ai expliqué à Maddie ce qui m’était arrivé, elle ne m’a pas crue. Elle m’a accusée de mentir pour protéger mon petit ami. Elle voulait parler d’Heller, vous vous souvenez, je sortais avec lui au lycée ? Seulement, à ce moment-là, j’avais rompu. Et puis, ce n’était pas le problème, je ne voulais protéger personne, je disais la vérité. Son attitude m’a tellement déçue, blessée même, que j’ai voulu me venger. Je sais, c’était puéril, et totalement inconscient, mais je ne supportais pas qu’elle ne fasse aucun cas de ma parole, qu’elle défende ce… ce salaud ! Alors, j’ai dit à la police qu’elle m’avait tabassée. A ce moment-là, je n’ai pas pensé aux conséquences. J’étais furieuse, c’est tout. Ensuite, je me suis retrouvée devant le shérif Halstead et là, j’ai compris la gravité de mes propos. Ils avaient convoqué Maddie, je savais ce que ça signifiait pour elle.
— Et là, tu es revenue sur tes accusations ? intervint Eliza. Ça, on l’a su.
— Oui, j’ai tout balancé. Mais quand j’ai prononcé le nom de mon agresseur, j’ai vu Halstead changer de couleur. Il m’a menacée de m’envoyer en prison si je continuais à mentir, à vouloir salir la réputation d’un honnête homme. Evidemment, aujourd’hui, je sais qu’il bluffait mais, à l’époque, ça m’a fichu la trouille, et je me suis écrasée.
— Ce qui fait que Maddie est restée la seule coupable…, déclara April. Si je comprends bien, elle a payé pour un autre. Pire, le shérif de l’époque a délibérément écarté toute autre piste. Remarque, on s’en doutait un peu. Eliza a demandé à Sam de jeter un œil au dossier, et, d’après lui, son prédécesseur n’a pas fait son boulot. En fait, le dossier est vide ; aucune enquête n’a été menée. D’après Jack, il est très étonnant qu’on nous ait séparées aussi brutalement, sans nous donner l’occasion de nous revoir. C’était sans doute pour éviter que tu nous confies ton histoire.
— Je n’ai rien compris, à l’époque, fit Jo. Quand je suis sortie de l’hôpital, vous n’étiez plus là. On m’a dit que vous aviez été réassignées, on m’a demandé de faire mes valises et on m’a expédiée, moi aussi, loin de Maraville. Mais si je vous suis bien, s’il n’y a rien dans le dossier, ça veut dire que Maddie n’a pas été inculpée après mes déclarations, c’est bien ça ?
— Pas le moins du monde. Ils nous ont séparées, et c’est tout. L’enquête s’est arrêtée là.
— C’est dingue…, murmura-t-elle.
— Jo, dit doucement Eliza, qui t’a agressée ? Tu peux nous le dire, maintenant…
Elle considéra un instant sa sœur et hésita. Bien sûr, elle n’avait aucune raison de taire les faits. Cependant, elle trouvait plus honnête de parler d’abord à Maddie. Au fond, elle ne savait rien des relations actuelles de sa mère adoptive avec McLennon ; ce qui lui importait avant tout, c’était que Maddie, cette fois-ci, la croie, et qu’elle lui pardonne son acte. Si tel n’était pas le cas, elle ne voyait pas l’intérêt de révéler le nom du coupable à ses sœurs et risquer de les monter contre la vieille femme.
— Il faut d’abord que j’en discute avec Maddie, déclara-t-elle. Ensuite, je promets de tout vous dire.
— Tu veux qu’on t’accompagne à l’hôpital ? proposa April.
— Je préférerais y aller seule.
Ses sœurs échangèrent un regard avant d’acquiescer d’un signe de tête.
— On a su que tu avais fugué de ton foyer d’accueil, à Meridian, dit Eliza. Où es-tu allée ?
Jo sortit son portefeuille de son sac à dos et en retira sa carte professionnelle, qu’elle jeta sur le lit.
— Ecole de police de San Francisco.
— C’est pas vrai, tu es flic ! s’exclama April en s’emparant du badge. Inspecteur au département de police de Los Angeles ? C’est complètement dingue !
— On t’imaginait plutôt de l’autre côté de la barrière, si tu vois ce que je veux dire, expliqua Eliza. Disons qu’on n’aurait pas été surprises d’apprendre que tu avais fait de la prison.
— Je vois !
— A l’époque, tu n’étais pas vraiment du genre jeune fille modèle, rappelle-toi, enchérit April en riant. Tu avais même l’art de te fourrer dans de sacrées embrouilles. Tu séchais régulièrement les cours, tu traînais avec des types pas franchement catholiques…
— Mais… puisque tu es flic, intervint Eliza, un scintillement dans les yeux, qu’est-ce qui t’empêche de lancer des poursuites contre la personne qui t’a agressée ?
— Non seulement je ne suis pas dans ma juridiction, mais il y a prescription, expliqua Jo en haussant les épaules. Non, je suis venue présenter mes excuses à Maddie, discuter de tout ça avec elle, c’est tout.
Bien sûr, pendant toutes ces années, elle avait bien souvent rêvé de faire payer ce pervers de McLennon. Seulement elle vivait dans un autre Etat, c’était compliqué, et elle avait jugé préférable de ne pas remuer toute cette boue.
Son retour à Maraville pouvait peut-être relancer les choses, mais elle n’y croyait guère. Sa parole n’avait pas suffi à l’époque, elle n’avait aucun élément nouveau à faire valoir, alors à quoi bon se démener si c’était pour s’entendre dire que sa plainte n’avait plus aucune valeur ? Puisqu’elle n’avait même pas été enregistrée au moment des faits…
— C’est une bonne chose, assura April. Il y a eu trop de silence, trop de malentendus dans toute cette histoire. Il est temps que les gens parlent. C’est un peu pour ça qu’on a eu l’idée de cette manifestation en l’honneur de Maddie. On compte récolter des fonds, c’est vrai, mais aussi blanchir définitivement sa réputation devant la petite communauté de Maraville.
— Ses trois filles réunies autour d’elle, lui manifestant publiquement leur affection, quel meilleur désaveu à la stupide rumeur qui a couru jusqu’à aujourd’hui ? enchérit Eliza. Parce que si la justice n’a pas poursuivi notre mère adoptive, si elle n’a jamais officiellement été reconnue coupable de la moindre agression, les commérages sont allés bon train, tu t’en doutes, et l’ont suffisamment condamnée. Tu sais comment sont les gens ; ils ont beau douter, ils se disent qu’il n’y a pas de fumée sans feu, que si on l’a accusée, c’est qu’elle ne devait pas être une sainte, enfin j’en passe, tu vois le topo. Il faut absolument que tu restes jusqu’au 4 juillet, jusqu’à notre petite fête : ta présence compte plus encore que la nôtre.
— Tu penses qu’on m’accordera plus de crédit aujourd’hui qu’il y a douze ans ? maugréa Jo. Enfin, on verra bien… Si vous y tenez, je m’arrangerai pour être là. Mais assez parlé de moi. Si vous me racontiez un peu ce que vous êtes devenues, toutes les deux ?
Eliza prit la parole la première et évoqua son départ pour Boston, ses études de cuisine qui l’avaient amenée à devenir chef dans un des meilleurs restaurants de la ville, ses fiançailles avec un riche avocat bostonien, et puis la manière dont elle avait tout plaqué pour venir s’établir à Maraville.
En fait, son retour dans le Mississippi avait constitué pour elle comme un second départ, le début d’une vie nouvelle qui semblait totalement la combler. Quant à April, son parcours n’était pas banal non plus. Top-modèle à Paris, elle vivait dans le luxe et l’élégance, et avait déjà deux mariages à son actif. Mais elle assurait que, cette fois, c’était la bonne, et la lueur qui scintillait dans ses yeux quand elle évoquait son tout nouveau fiancé donnait envie de la croire.
— Ces quelques semaines à Maraville, avoua-t-elle, ont été pour moi un véritable bouleversement. Non seulement j’ai rencontré l’homme de ma vie, mais je sais maintenant d’où je viens. Figure-toi que Maddie est ma grand-mère !
Jo resta bouche bée. Depuis qu’elles étaient toutes petites, April avait toujours voulu savoir qui étaient ses parents. On pouvait la comprendre d’ailleurs, connaître ses origines, son histoire, c’était aussi se connaître. Pourquoi Maddie n’avait-elle jamais répondu à ses questions ? C’était incompréhensible !
April lui retraça à grands traits toute l’histoire — Angela, la fille que Maddie avait été contrainte d’abandonner, la tragédie dont elle était issue, la tyrannie du vieil Oglethrope, la loi du secret à laquelle Maddie n’avait su déroger… Puis elles revinrent à Eliza, et discutèrent ainsi jusqu’à une heure avancée sans même s’en rendre compte. C’était si bon d’échanger de nouveau, de pouvoir se confier. Jo était heureuse de constater que, malgré ses stupides accusations et les conséquences désastreuses qui s’en étaient suivies, ses sœurs avaient finalement trouvé le bonheur.
Oui, elles s’étaient battues et s’en étaient toutes sorties, plutôt brillamment d’ailleurs, au moins sur le plan professionnel. C’était peut-être ce qui les rapprochait : toutes les trois avaient avant tout misé sur le travail. Une autre chose était sensible : revenir à Maraville et régler leurs comptes avec le passé les avait comme ouvertes à l’amour.
Jo réprima un rictus : l’amour… Ça ne faisait pas précisément partie de ses plans. En fait, elle s’était toujours sentie étrangère à ce sentiment. Il faudrait sans doute plus qu’un passage éclair dans le Mississippi pour la convertir.
A moins d’un miracle…
Eliza, soudain, se leva, la tirant de ses cogitations.
— Cade est rentré ! dit-elle avant de se précipiter dans l’escalier.
Jo écarquilla les yeux. Elle ne voyait pas bien comment sa sœur avait pu reconnaître la voix du jeune homme parmi celles des ouvriers. Enfin, c’était sans doute ça, le grand amour !
— Jack ne devrait pas tarder, lui dit April en se levant à son tour. J’imagine que tu as envie de te rafraîchir avant de dîner. Tu peux prendre une douche au premier, ça fonctionne. Oh, comme c’est bon de te retrouver ! ajouta-t-elle en l’enlaçant.
Quand elle fut seule, Jo s’allongea sur le lit et ferma un instant les paupières. Elle en avait tellement appris en peu de temps, ces retrouvailles étaient si… bouleversantes… D’autant qu’elle ne s’y était nullement préparée. Alors comme ça, ses deux sœurs étaient sur le point de se marier ?
C’était drôle, mais voilà bien un truc qu’elle n’avait jamais envisagé pour elle-même. Et pas seulement parce qu’elle n’avait jamais rencontré l’homme idéal, du moins quelqu’un en qui placer sa confiance. Elle ne se sentait pas faite pour les sentiments, voilà tout.
D’après ce qu’elle comprenait, les ouvriers avaient fini leur journée. Elle sortit ses affaires et descendit au premier, comme le lui avait indiqué April. En fait, une nouvelle salle de bains avait été intercalée entre l’ancienne chambre d’Eliza et la sienne. Elle hésita un instant puis, tremblante, poussa la porte de son antre d’autrefois.
Incroyable ! Tout était à sa place, tel qu’elle l’avait laissé en quittant les lieux, douze ans plus tôt. Elle serra les mâchoires. Ainsi donc, Maddie n’avait touché à rien. Elle avait conservé intact le souvenir qu’elle avait d’elle. Que fallait-il en déduire ? Qu’elle espérait, comme Eliza et April le suggéraient, que tout puisse reprendre de nouveau comme avant, qu’elle avait passé l’éponge ?
Peut-être. Peut-être le temps était-il venu de se donner une nouvelle chance, en tout cas, songea Jo en gagnant la salle de bains. Qu’est-ce que cela lui coûterait de prolonger un peu son séjour à Maraville ? Le 4 juillet, ce n’était pas la mer à boire. Si c’était l’occasion de laver à jamais la réputation de sa mère adoptive, c’était le moins qu’elle puisse faire.
Elle se voyait déjà, montant sur une estrade et accusant publiquement McLennon d’avoir voulu abuser d’elle, juste pour voir la tête que feraient les honnêtes citoyens d’ici, Halstead en tête, en apprenant qu’un des notables les plus en vue de la bourgade, celui à qui ils confiaient leurs économies depuis des années, était un pervers de la pire espèce !
Eliza avait sans doute raison, ça valait peut-être le coup de rouvrir une enquête. Après tout, ce vicieux avait peut-être sévi de nouveau… Seulement voilà : pour accuser quelqu’un, il fallait des preuves et elle n’en avait pas. Quant à d’éventuelles nouvelles victimes, si le directeur de la banque était toujours en place, c’est que personne n’avait porté plainte. Inutile de délirer, donc.
*  *  *
Elle prit une douche rapide et rejoignit tout le monde dans la cuisine où chacun s’affairait. Eliza mettait la touche finale à sa sauce, April préparait une salade, Cade mettait la table et un homme qu’elle n’avait jamais vu — le fiancé d’April vraisemblablement — débouchait une bouteille de vin. Elle s’empressa d’aller embrasser Cade, sur qui les années n’avaient visiblement eu aucune prise. Il était toujours aussi craquant !
— Et voici Jack, lui dit April, une pointe de fierté dans la voix.
Les présentations faites, chacun prit place autour de la table et les conversations fusèrent. Eliza et April débordaient d’enthousiasme, ce qui amusait beaucoup Cade ; quant à Jack Palmer, Jo sentait qu’il l’observait du coin de l’œil avec un rien de méfiance. Disons qu’entre deux œillades amoureuses à sa tendre et chère, il cherchait à savoir à qui il avait affaire.
C’était étrange de se retrouver au milieu de deux couples. Si ses sœurs ne l’avaient pas sollicitée toutes les deux minutes, elle aurait un peu eu l’impression de jouer les intruses.
— Tu as vu Maddie ? s’enquit Cade.
— Pas encore. J’ai l’intention de passer à l’hôpital tout à l’heure.
— Tu veux que je t’y dépose ?
— C’est sympa, mais je crois que ça me fera du bien de marcher un peu. A Los Angeles, c’est un truc qu’on ne fait jamais. La ville est grande et puis les boulevards ne sont pas très sûrs.
— C’est vrai que, là-bas, on passe le plus clair de son temps en voiture, intervint Jack.
— En ce qui me concerne, j’ai opté pour la moto. Ça me permet d’éviter les embouteillages.
— Ça ne m’étonne pas de toi, observa April. Dès qu’il y a un risque à prendre, tu fonces !
— J’aime bien le danger, c’est vrai, répondit Jo en haussant les épaules. Mais ce n’est pas avec ma vieille Harley que je fais des pointes de vitesse, crois-moi. Et toi, à Paris ? ajouta-t-elle pour faire diversion. Tu vis comment ?
April se mit à évoquer la capitale française, Montmartre et ses ruelles, les immeubles à taille humaine, la douceur de vivre, et la discussion dériva ainsi vers les destinations dont chacun rêvait. Jo, pour la première fois depuis longtemps, avait l’impression de souffler un peu. Depuis combien de temps n’avait-elle pas dîné comme ça avec des amis, sans se préoccuper de sa mission du lendemain ou de telle ou telle bande qui mettait à sac un quartier déshérité ? Elle ne pouvait s’empêcher de penser que si elle avait un tant soit peu réfléchi avant d’accuser Maddie, douze ans plus tôt, leur existence à tous aurait pris un autre cours, plus paisible sans doute. Paisible à l’image de cette soirée.
Quand elle reposa sa tasse vide sur la table, les conversations, soudain, cessèrent, et tous les regards se tournèrent vers elle.
— Je… je crois que je vais y aller, balbutia-t-elle en se levant.
Ils avaient raison, il était grand temps qu’elle rejoigne l’hôpital. Elle se sentait bien avec eux, c’était vrai, mais ce n’était pas tout : depuis une demi-heure, elle savait que le moment fatidique où elle allait se retrouver devant Maddie approchait, qu’elle ne pouvait pas y couper, et elle avait peur. C’était stupide, d’ailleurs, elle le savait pertinemment, mais elle cherchait à gagner du temps, à s’octroyer un petit délai supplémentaire.
Au fond, elle n’était pas vraiment prête.
— Maddie est au deuxième étage, l’informa Eliza. Elle va être si heureuse de te voir !
Rien n’était moins sûr, mais enfin… elle n’avait pas le choix. Elle était venue présenter ses excuses, alors autant s’acquitter de la chose le plus vite possible, se jeter à l’eau, quoi. Si c’était un fiasco, eh bien elle repartirait d’où elle était venue et tâcherait d’oublier définitivement ces moments pénibles de son existence.
*  *  *
Elle se retrouva bientôt dans la rue principale, désertée à cette heure de la journée. Elle n’avait pas croisé deux voitures depuis qu’elle avait quitté Poppin Hill. Dément ! Ça faisait des siècles qu’une chose pareille ne lui était pas arrivée. A L.A., le trafic était incessant, si bien qu’on finissait par ne même plus y prêter attention. Mais là, le silence était impressionnant. Inquiétant, même.
Le parking de l’hôpital, tout comme la ville, était quasi désert, quant à l’entrée des urgences, elle était d’un calme surréaliste. Pas de doute, il allait lui falloir un petit temps d’adaptation, se dit-elle en gravissant les marches de l’entrée principale. Changer de rythme, en somme.
Elle poussa la porte vitrée et s’arrêta net, l’estomac noué. Non, ce n’était pas possible, elle ne pouvait pas. Elle était pourtant venue de Californie dans le seul but de voir Maddie ! Mais maintenant qu’elle se trouvait à deux pas, elle mourait de trouille. C’était totalement insensé ! Surtout, ça ne lui ressemblait pas.
Demain, se promit-t-elle en faisant demi-tour, l’esprit en feu. Je lui parlerai demain.
Elle pressa le pas, impatiente d’aller s’enfermer dans sa mansarde, de se retrouver seule, sans personne pour lui demander des comptes. Evidemment, jouer la politique de l’autruche ne la mènerait nulle part, elle le savait bien, mais, dans l’instant présent, c’était tout ce dont elle se sentait capable. Elle entra dans le parc, s’assit sur un banc et ferma les paupières, humant l’air tiède du soir. Il fallait qu’elle reprenne son souffle, qu’elle fasse le vide.
— Alors, on savoure son retour au pays ?
Sam Witt ? Que faisait-il ici ? Elle ne l’avait pas entendu arriver, celui-là. A croire qu’il continuait à la surveiller.
— C’est ça, répondit-elle, évasive.
— Belle soirée, n’est-ce pas ? dit-il en s’asseyant près d’elle.
Allons donc ! Voilà qu’il voulait faire la causette, maintenant ! Elle n’avait aucune envie de parler de la pluie et du beau temps avec un type qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam et qui, par ailleurs, la prenait pour une vulgaire loubarde.
— Vous avez vu votre mère adoptive ?
— Je suis allée à l’hôpital, confessa-t-elle, mais je n’ai pas pu entrer.
— Beaucoup de gens détestent les hôpitaux, observa-t-il. Sans doute l’angoisse de la maladie.
Elle le regarda un instant en fronçant les sourcils. Après tout, autant jouer franc jeu avec lui. Eliza et April lui avaient dit qu’il avait jeté un œil à son dossier, ce qui signifiait qu’il savait.
— Ça n’a rien à voir avec ça. Le truc, c’est que j’ai fait souffrir Maddie autrefois, il faut que je lui demande pardon et j’ai peur qu’elle m’envoie bouler.
De toute façon, il n’y avait pas moyen de revenir en arrière. Elle ne pourrait jamais réparer les torts qu’elle avait causés. Alors ? A quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Maddie n’avait sûrement plus du tout envie d’entendre parler d’elle, et encore moins de ce jour fatal…
— J’ai étudié votre dossier, émit le shérif après un temps. Plutôt léger, c’est le moins qu’on puisse dire. Pas d’enquête, aucune charge contre personne, pas même un suspect. Du jamais vu !
— Ça ne m’étonne pas. Halstead a refusé de prendre ma déposition.
— Le fait est qu’il a vaguement écrit que vous étiez revenue sur vos accusations sans noter nulle part le nom d’un quelconque agresseur. On n’a que votre première déposition. J’imagine que, pourtant, vous avez désigné quelqu’un, je me trompe ?
Jo le voyait venir avec ses gros sabots. Le shérif allait à la pêche. C’était son boulot, après tout. D’autant qu’il avait mis le nez dans cette affaire et se posait légitimement les mêmes questions que tout le monde. Seulement cette fois encore, il lui paraissait impératif d’avoir d’abord parlé avec Maddie avant d’informer qui que ce soit d’autre. Ensuite, elle aviserait. Peut-être bien qu’elle toucherait un mot de McLennon à Sam Witt, juste histoire que le shérif ait une idée plus précise du genre de citoyens qu’il était censé protéger.
Sam s’adossa au banc et poussa un soupir. Manifestement, son interlocutrice n’avait de cesse qu’on la laisse tranquille. Pourtant, il éprouvait le besoin de prolonger un peu la conversation, et ce, pas seulement dans l’espoir de tirer au clair cette mystérieuse affaire d’agression, non.
En fait, il percevait chez cette jeune femme une fragilité d’écorchée vive qui collait mal avec le personnage de dure à cuire qu’elle s’était fabriqué. Contrairement à ce qu’elle prétendait, il avait l’intime conviction qu’elle avait besoin d’un soutien, de quelqu’un qui prenne soin d’elle.
C’était sans doute irrationnel, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que la force de caractère dont elle faisait montre n’était qu’une façade. C’était tout lui, ça. Patty avait raison, il fallait toujours qu’il joue les saint-bernard.
A l’évocation de sa femme, il sentit son cœur se serrer. Ça faisait pourtant plus de deux ans qu’elle n’était plus de ce monde, mais il ne parvenait pas à se défaire de sa présence.
— J’imagine que ça doit vous faire drôle de vous retrouver ici, dit-il pour faire diversion.
Son interlocutrice acquiesça de la tête, le regard fixé sur le lointain.
— Et vous comptez rester longtemps ? insista-t-il.
Tirer quelque chose de cette femme n’était pas une mince affaire ! Evidemment, il allait finir par être indiscret.
— Aussi longtemps que j’en aurai envie, répliqua-t-elle sèchement en plantant son regard dans le sien. Pourquoi, ça vous pose un problème ?
Enfin ! Voilà qu’elle révélait un peu d’elle-même ! Apparemment, elle était du genre susceptible.
— Aucun, tant que vous vous tenez tranquille.
La jeune femme sortit son portefeuille de sa poche arrière, l’ouvrit avec une dextérité qui indiquait une certaine pratique du geste et lui colla… un badge de police sous le nez. Inspecteur au département de police de Los Angeles. Il masqua de son mieux sa surprise. S’il avait pensé avoir affaire à une collègue…
— Au temps pour moi, dit-il en souriant. Mais mon avertissement reste valable. Pas de chahut dans ma circonscription, inspecteur !



Chapitre 2
— Votre circonscription ? répéta son interlocutrice en rangeant son portefeuille dans sa poche. Vous n’êtes pourtant pas d’ici, si je ne m’abuse ?
— En effet, je suis né à Baton Rouge, expliqua Sam. Je vivais à La Nouvelle-Orléans avant d’atterrir dans le coin.
— Sacré changement. Depuis combien de temps êtes-vous à Maraville ?
— Un peu plus de deux ans.
— Et ça vous plaît ? Je veux dire, c’est plutôt calme, non ? Vous ne vous ennuyez pas ?
— Ça va. Avant, je bossais aux stups, j’étais toujours sur la brèche, toujours à me coltiner les pires cas sociaux. Je crois que j’en ai eu marre. C’est une bataille sans fin, vous savez.
— Oh, je vois tout à fait ce que vous voulez dire, je suis aux stups, moi aussi. Je suis d’accord avec vous, la guerre qu’on mène contre les dealers est un combat de chaque jour, mais il est nécessaire, non ?
Sam se souvint avoir lu dans le dossier de la jeune femme que sa mère était junkie. Les enfants de drogués, lorsqu’ils ne le devenaient pas eux-mêmes, étaient souvent les plus fervents soldats dans la croisade contre les marchands de rêve. C’était pour eux le moyen de se libérer du mal qu’ils avaient subi en se donnant l’impression d’en délivrer le reste du monde.
— J’imagine que vous n’allez pas retourner à l’hôpital ce soir, suggéra-t-il. Si vous voulez, je peux vous raccompagner à Poppin Hill.
Jo Hunter avait beau donner le change, on voyait bien qu’elle ne savait plus trop où elle en était. D’après le peu qu’il savait d’elle, Sam imaginait fort bien combien ce retour à Maraville devait lui coûter. Elle n’y avait pas que de bons souvenirs, c’était évident. Sans compter la culpabilité qu’elle avait dû traîner toutes ces années. Au fond, sans ses accusations, la famille qu’elle et ses sœurs avaient tant bien que mal réussi à constituer autour de Mme Oglethrope n’aurait pas volé en éclats. En ce moment, elle avait besoin d’un soutien, et puisqu’il était là…
— Me faire ramener dans une voiture de flic le jour de mon arrivée, génial ! Voilà qui va redorer mon blason !
— Si ça vous plaît, je peux mettre la sirène, plaisanta-t-il.
Enfin, elle souriait ! Son visage, du même coup, s’éclairait et dégageait un charme surprenant. On en oubliait presque cet accoutrement androgyne, tendance biker, qui la rendait si revêche au premier abord.
— Excusez ma question mais… vous vous habillez toujours comme ça ?
— C’est ma tenue de travail, répondit-elle sans cesser de sourire. En fait, j’infiltre les milieux lycéens en ce moment. Mais c’est un look qui me plaît assez, si bien que je m’en défais rarement. Pourquoi ? Ça vous choque ?
— Non, non… disons que c’est… original. Et vous obtenez des résultats ? Je veux dire, dans votre boulot…
— J’ai démantelé quelques réseaux ces deux dernières années. Vu l’ampleur de la tâche, c’est bien peu, mais je ne baisse pas les bras.
— Je comprends.
Lui aussi avait eu la même rage au ventre, le même désir d’éradiquer le mal jusque dans ses fondements, quitte à y laisser sa santé et à sacrifier sa vie personnelle. Mais la mort de Patty avait tout remis en cause. Ce soir-là, c’était comme si le monde s’était effondré, comme si tout avait perdu de son sens, sa vie trépidante, sa sacro-sainte mission, tout.
Depuis, il ne cessait de penser que s’ils avaient déménagé dans un coin tranquille, où les gens se connaissent et se respectent, Patty n’aurait pas été fauchée par ce chauffard ivre mort qui ne s’était même pas arrêté après lui être passé sur le corps.
— O.K., j’accepte votre proposition, déclara Jo. On évite la sirène, par contre ?
— Ça marche, sourit-il en se levant.
— J’irai voir Maddie demain matin. Une bonne nuit de sommeil devrait me permettre de rassembler le courage requis.
*  *  *
Ils marchèrent en silence jusqu’à sa voiture, Sam ne pouvant s’empêcher de jeter des coups d’œil discrets à sa protégée du moment, comme s’il avait cherché à percer à jour son mystère, à voir quel être se cachait sous la carapace.
Elle lui arrivait à peu près aux épaules et sa silhouette, fine mais athlétique, était presque celle d’un garçon. Ses bras nus révélaient un bronzage parfait, digne des plages californiennes qu’elle devait fréquenter, comme tous les habitants de L.A. Evidemment, avec des cheveux longs, une robe légère et un peu de maquillage, elle aurait pu être extrêmement attirante…, songea-t-il en lui tenant la portière.
Enfin, peu importait. Elle n’était pas du tout son style — si tant est qu’il soit attiré par un style de femmes en particulier.
Et puis, ce soir, il faisait juste son boulot d’ange gardien !
— Jack a dîné avec vous ? s’enquit-il lorsqu’ils furent en route vers Poppin Hill.
— Oui, il y avait Cade aussi. Autant dire que j’ai un peu eu l’impression de tenir les chandelles.
— Je vois l’idée ! Eliza adore recevoir ; en plus, c’est une super cuisinière, et je sais qu’elle aime faire profiter de ses talents les gens qu’elle apprécie. Alors, il m’arrive de répondre présent à ses invitations, mais j’avoue que, chaque fois que j’y vais, je me sens de trop. Pourtant, ils sont super accueillants, tous les quatre !
— Eh bien, si je suis toujours là la prochaine fois qu’elle vous invite, acceptez ! On se serrera les coudes !
Il la regarda en souriant. Apparemment, Jo commençait à lui faire confiance. En tous les cas, elle se détendait, et ça faisait plaisir à voir.
— Vous ne m’avez pas répondu tout à l’heure, risqua-t-il. Vous comptez rester longtemps ?
— A vrai dire, quand j’ai quitté Los Angeles hier, je m’attendais à trouver Maddie à l’article de la mort. Mon intention était juste de lui présenter mes excuses, de faire la paix avec elle en quelque sorte, et puis de rentrer. Mais non seulement on me dit qu’elle va mieux de jour en jour, au point que les médecins envisagent de la faire sortir bientôt, mais mes sœurs sont là.
« Jamais je n’aurais imaginé les retrouver, je vous jure ! Elles me demandent de rester jusqu’au 4 juillet, entre autres pour faire entendre aux citoyens de cette ville que Maddie n’a jamais levé la main sur moi. Et puis, elles envisagent de se marier dans la foulée, si j’ai bien compris, ce qui fait que j’ai bien peur d’être retenue ici pour deux ou trois semaines. Je ne sais pas comment mon chef va prendre la nouvelle. Mal, je présume.
— Si vous prétendez que votre mère adoptive ne vous a pas touchée, ne croyez-vous pas qu’il va vous falloir aussi révéler le nom du coupable ?
— Peut-être, répliqua-t-elle posément. Personnellement, ça ne me pose aucun problème. Je veux juste en discuter d’abord avec Maddie et m’assurer de son soutien. Ensuite, qu’on me croie ou non, peu m’importe. Puisque les autorités de l’époque ont préféré protéger un pervers plutôt qu’une jeune fille sans défense, je suppose qu’il n’y a plus rien à faire aujourd’hui.
— Mon prédécesseur n’était pas un modèle, d’après ce que j’ai pu comprendre en feuilletant les archives. Enfin, il n’a pas tellement profité de sa retraite, il est mort quelques mois après avoir raccroché, je crois.
— Halstead est mort ? répéta Jo, visiblement déçue. Ça veut dire que je n’aurais pas le loisir de lui demander des comptes…
— Rien à espérer de ce côté-là, en effet, acquiesça Sam en se garant devant le porche, où April et Jack étaient en plein tête-à-tête amoureux.
— Vous entrez boire un café ? lui proposa sa passagère.
— C’est gentil, mais j’ai à faire. Je vais juste demander à Jack s’il veut que je le ramène. Il habite chez moi.
— Je l’ignorais.
— Il a été sérieusement blessé en Irak et il a décidé de passer sa convalescence ici. On est de vieux amis, lui et moi.
— J’avais bien remarqué qu’il boitait… C’est fou, quand on y pense : un top-modèle parisien et un reporter international qui se rencontrent ici, à Maraville, dans ce trou perdu !
— A croire qu’ils étaient prédestinés…
— Vous croyez à ces choses-là, vous ? lança Jo en descendant de voiture. En tout cas, merci pour la balade, shérif.
— De rien, inspecteur.
Sam passa la tête par la vitre et héla son ami.
— Jack ! Je te ramène ou tu te sens de marcher ?
— Tu me donnes une minute ?
Il tourna les yeux vers Jo qui s’éloignait, s’évitant du même coup le spectacle des deux amoureux. Il se souvenait encore des baisers passionnés qu’il échangeait avec Patty, autrefois, de la difficulté qu’ils avaient à se quitter, au petit matin, quand il allait travailler, après une nuit d’amour. Il se rappelait ces moments avec une vivacité poignante qui lui faisait envier le bonheur de Jack.
Par moments, pourtant, il oubliait presque qu’il avait été marié, qu’il avait été amoureux et puis la douleur revenait, violente, insupportable. Mon Dieu, comme sa femme lui manquait !
*  *  *
— Debout là-dedans ! lança April en déposant une tasse de café fumant sur la chaise qui servait de chevet.
— La maison brûle ou quoi ? maugréa Jo en enfouissant la tête sous son oreiller.
— C’est tout comme. Les ouvriers débarquent à 7 heures, c’est-à-dire dans moins d’une demi-heure. Ensuite, c’est le chaos. Si tu comptes prendre une douche, je te conseille d’y aller maintenant. Il arrive qu’on n’ait pas d’eau de toute la journée.
Pour une fois qu’elle prenait des vacances, elle n’avait même pas droit à une grasse matinée ! En plus, April venait d’interrompre un rêve particulièrement agréable, dans lequel elle coulait des moments torrides entre les bras d’un grand brun. Un truc qui ne lui arrivait jamais, ou presque. Forcément, à force de voir les autres se bécoter toute la journée, elle allait finir par ne plus penser qu’à ça ! Elle s’étira mollement, se cala contre l’oreiller et prit une gorgée de café.
— C’est exactement ce qu’il me fallait, murmura-t-elle. Puisqu’il faut que je me lève…
Elle leva les yeux vers sa sœur qui s’était assise au pied du lit et l’observa un instant tout en sirotant son café. April, dans sa robe de lin crème, les cheveux attachés, était plus belle que jamais. Evidemment, la nature l’avait plutôt gâtée, mais ce n’était pas tout. Bien que Jo ne soit pas experte en la matière, elle sentait que l’amour n’était pas étranger à son rayonnement.
— Cette robe te va très bien, se contenta-t-elle de déclarer. Enfin, autant que je peux en juger. Avec le boulot que tu fais, j’imagine que tu es devenue très exigeante dans ce domaine.
— J’ai porté les créations des plus grands stylistes du monde, acquiesça April. Evidemment, ça place la barre très haut. Mais je sais me contenter d’un vêtement simple, dans la mesure où il est bien coupé.
— Ça a dû te faire un choc quand tu as débarqué ici, continua Jo. Maraville est aux antipodes des lieux que tu dois fréquenter d’habitude, non ? Quant à la population, on ne peut pas dire que les gens d’ici soient particulièrement branchés.
— C’est vrai, mais ça ne me manque pas du tout. Au début, je t’avoue que je me suis sentie un peu décalée, mais étonnamment, quelques jours m’ont suffi pour trouver mes repères. J’aime la sincérité, les rapports simples, humains, et c’est ce que j’ai rencontré ici, avec Eliza, Cade, et puis Jack bien sûr. Ça m’a fait du bien de décompresser un peu. Bien sûr, c’est grisant d’être toujours entre deux avions, entre deux cocktails, mais ça finit par fatiguer. Et pour ce qui est de ma carrière, je sais que je ne serai pas mannequin à vie. Je songe même déjà à me reconvertir.
— Ah ? Et tu penses à quoi ?
— Je n’ai pas encore arrêté de projet, mais j’ai des pistes. Par exemple, quelque chose se dessine ici, à Poppin Hill. Le centre que veut créer Cade ne sera pas seulement un foyer d’hébergement ; Eliza prévoit déjà d’y donner des cours de cuisine. Je pourrais peut-être encadrer une formation de stylisme, ou d’esthéticienne. Les jeunes filles qui se retrouvent mères n’ont pas seulement besoin d’un soutien moral, il faut qu’elles aient un métier si elles veulent être autonomes pour élever leur enfant.
— Ça veut dire que tu imagines t’installer à Maraville, comme Cade et Eliza ?
— Tu m’aurais posé la question il y a un mois, je t’aurais assuré que je n’étais que de passage. Mais depuis, les choses ont évolué. Disons que l’idée de rester auprès de Maddie et d’Eliza a fait son chemin. Pour le moment, Jack et moi avons des impératifs ailleurs, mais, à plus ou moins long terme, nous envisageons de venir vivre dans le coin.
— Etonnant…
Jo hocha la tête et avala une dernière gorgée. En ce qui la concernait, elle ne voyait pas ce qui pourrait la convaincre de laisser tomber son job. Elle aimait trop l’action, le rythme effréné des grandes villes pour se satisfaire d’une vie pantouflarde dans un trou comme Maraville. Elle ne comprenait pas, d’ailleurs, comment Sam Witt avait pu jeter l’éponge si jeune.
D’un autre côté, retrouver ses sœurs d’adoption, sa seule famille en somme, lui était d’un réel réconfort. Une soirée avait suffi à éveiller en elle une sorte de nostalgie, l’envie de restaurer ce lien qui les avait si fortement unies autrefois, ce lien sur lequel elles avaient fondé tous leurs projets d’avenir.
— Allez, debout ! intima de nouveau April. J’ai des conseils à te demander pour l’organisation du 4 juillet, j’aimerais qu’on en parle sans tarder.
— O.K., je m’habille et je descends.
— Evite le noir, c’est vraiment trop déprimant.
— J’ai peur de n’avoir rien d’autre à me mettre.
— Qu’à cela ne tienne, nous ferons un peu de shopping ! déclara April avec enthousiasme. J’adore ça.
— Il faut d’abord que je passe voir Maddie.
— Ah bon ? Mais… je croyais que tu devais y aller hier soir ?
— Je n’y suis pas arrivée.
— Si c’est parce que tu as croisé sur ta route notre ténébreux shérif, je te comprends, dit April avec un sourire entendu. C’est un type bien, tu sais. Il a étudié ton dossier de A à Z, et puis il s’est pas mal investi pour m’aider à retrouver mes parents. On peut lui faire confiance.
C’est aussi l’impression qu’elle avait eue, pour le peu qu’ils avaient échangé hier soir. Sam Witt était plutôt du genre direct et décontracté, et elle s’était sentie à l’aise avec lui. Comme avec n’importe quel collègue en fait. Elle prit une douche rapide, passa un jean, un débardeur et des baskets, et rejoignit ses sœurs dans la cuisine. Eliza avait préparé un petit déjeuner gargantuesque.
— J’ai pris deux kilos depuis que je suis ici, mais je n’arrive toujours pas à dire non, déclara April en se beurrant un toast. Encore quinze jours et je peux définitivement faire une croix sur ma carrière !
Jo, écroulée, prit place à table et se servit une autre tasse de café.
— Dès que nous aurons fini de manger, nous passerons voir Maddie, déclara Eliza d’un ton posé.
— Je peux y aller seule, protesta Jo.
— Sans doute, mais nous avons décidé de t’accompagner. Ça sera sans doute plus facile pour toi. Ensuite, je crois qu’April aura besoin de tes lumières. Elle est en train de planifier les choses pour le défilé.
— Quel défilé ?
— Celui du 4 juillet. Le but, tu l’as compris, est d’attirer le maximum de monde. Alors, on organise un défilé de mode avec les mannequins les plus en vue du moment, et on sera parrainés par deux joueurs vedettes de l’équipe des Saints.
— Pas mal ! Et qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Je ne connais rien à la mode, quant au football, mes compétences sont réduites.
— Le problème, expliqua April, c’est d’accueillir une foule ici, dans le jardin. Il y a de l’espace, mais il s’agit de répartir correctement les gens, pour éviter tout débordement, tu vois. On se disait qu’un flic doit connaître les règles élémentaires à respecter dans ce genre de manifestations.
— Je vois…, soupira Jo. Moi qui croyais pouvoir m’octroyer quelques jours de vacances…
*  *  *
Il était 8 heures quand elles prirent place dans la décapotable, April ayant absolument tenu à traverser la ville dans « cette voiture invraisemblable », selon ses propres termes. Sur la côte Ouest, ce genre d’engin était monnaie courante, mais en France, où elle vivait… Quant à Maraville, on ne devait pas non plus en voir passer tous les jours.
Jo prit le volant, Eliza s’installa à côté d’elle, laissant à leur sœur la place royale à l’arrière.
— Tu devrais faire des petits saluts de la main, comme la reine d’Angleterre, suggéra Eliza, écroulée de rire, tandis qu’elles s’engageaient dans la rue principale.
— C’est malin ! lança April en haussant les épaules.
Elles éclatèrent de rire et Jo leva le pied, pour donner à leur traversée l’allure d’un cortège officiel. L’atmosphère était légère, et elle se félicitait que ses deux sœurs lui aient finalement imposé leur présence. Bien sûr, elle avait toujours cette boule à l’estomac, mais elle savait aussi que, cette fois, elle ne ferait pas machine arrière. Dans cinq minutes tout au plus, elle serait devant Maddie et pourrait enfin tout déballer. Elle se répétait mentalement la scène, cherchant les mots justes, des paroles qui soient à la mesure de son regret.
*  *  *
April et Eliza l’avaient pourtant prévenue, elle savait qu’elle ne retrouverait pas la Maddie qu’elle avait quittée il y avait douze ans de cela. Mais la réalité dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. La personne qu’elle avait devant elle, assise dans son fauteuil, devant la fenêtre, était une très vieille dame, chétive et fragile. Rien de commun avec la femme énergique qu’elle avait connue.
— Bonjour, Maddie, chuchota April en traversant la pièce pour l’embrasser. Regarde qui on t’amène…
Eliza entra à son tour, tandis que Jo restait figée sur le seuil, la gorge nouée. La vision de ce corps anémié, tremblant, la bouleversait. Maddie tourna les yeux vers elle et elles échangèrent un long regard pendant lequel sa mère adoptive parut d’abord ne pas la reconnaître. Puis son visage s’éclaira, laissant place à une émotion évidente, une émotion si vive qu’elle emportait tout.
Jo ne respirait plus, craignant la réaction qui allait suivre, sentant surtout un remords profond, incommensurable, l’envahir au point d’oblitérer toute autre pensée. Comment avait-elle pu laisser passer tant de temps avant de venir demander pardon ? Comment avait-elle pu abandonner Maddie à la vindicte et au mépris populaire ? Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste ?
La vieille femme ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit, sinon une seule syllabe : « Jo ».
— Bonjour, Maddie, murmura-t-elle d’une voix blanche.
Elle savait ce qu’elle avait à dire, elle avait maintes et maintes fois répété son texte, mais rien ne sortait. Elle devait avoir l’air d’une idiote, pire, d’une folle, à rester plantée là, hagarde. En tout cas, ses sœurs la scrutaient d’un air inquiet.
Une phrase lui revenait en tête, de manière obsédante, une phrase que Maddie aimait à répéter autrefois : « Le noir, c’est pour les veuves et les vieilles filles. » Et elle se disait qu’elle aurait dû acheter un T-shirt rouge ou mauve, un truc coloré, que c’était ça qui clochait, que, maintenant, il n’y avait plus rien à dire puisqu’elle portait du noir. C’était absurde, complètement déplacé, mais c’était à peu près la seule idée construite qu’elle parvenait à se formuler.
— Nous n’avons pas eu à aller la chercher, expliqua April, comme pour lui venir en aide. Quand elle a su que tu étais malade, elle a fait comme nous, elle a sauté dans le premier avion.
Maddie ne la quittait pas des yeux et Jo voyait qu’elle faisait mille efforts pour lui parler. Visiblement, elle était la proie d’une profonde agitation intérieure qui l’empêchait d’articuler le moindre mot. Pas de doute, elle était en colère, se dit Jo. Hors d’elle, même.
— Rassure-toi, je ne vais pas m’attarder, déclara-t-elle. Je vois bien que ma présence te contrarie. Je tenais simplement à te dire combien je suis désolée. Jamais je n’ai souhaité que nous soyons séparées, et encore moins te faire du tort. Je n’ai pas mesuré la portée de mon acte. J’étais en colère, c’est tout. Encore une fois, je regrette.
Sa mère adoptive secoua la tête d’un air désespéré, qui en disait long sur la souffrance par laquelle elle était passée, toutes ces années. Bien sûr, ne pas pouvoir parler devait être frustrant pour elle, mais qu’y avait-il à dire, de toute façon ? Le mal était fait.
Jo esquissa un sourire et tourna les talons, incapable d’en supporter davantage.
— Jo ! entendit-elle Eliza crier derrière elle.
Hors de question qu’elle fasse demi-tour. De toute façon, elle n’avait rien à ajouter. Elle avait présenté ses excuses, ce qui, douze ans après, n’avait plus grand sens. Maddie était sous le choc, il ne lui restait qu’une chose à faire : disparaître. Dire qu’elle pensait que parler, exprimer ses regrets, la libérerait de sa culpabilité ! Il n’en était rien, bien au contraire : elle se sentait entièrement responsable de l’état dans lequel la pauvre femme se trouvait aujourd’hui. Par un étrange effet de raccourci, elle avait l’impression que l’attaque de Maddie était consécutive aux accusations iniques qu’elle avait fait peser sur elle.
Elle sauta dans l’ascenseur, avec une seule hâte : fuir, le plus loin possible d’ici, et ne jamais revenir.
*  *  *
Elle sortit en trombe de l’hôpital et fut un instant comme subjuguée par la chaleur qui régnait déjà. Elle s’efforça de recouvrer son souffle mais l’air était suffoquant, lourd, comme chargé de menaces. Et puis elle sentait un poids sur sa poitrine, qui l’empêchait de respirer. La scène qui venait de se jouer repassait sous ses yeux, lui montrant le visage désespéré de Maddie, ses yeux implorants, comme si la vieille dame la suppliait de la laisser tranquille.
Jo réalisait maintenant combien ses excuses étaient dérisoires à côté de ce que sa mère adoptive avait dû traverser. D’autant qu’elle les lui avait jetées à la figure sans lui laisser le loisir d’y répondre, d’une manière ou d’une autre. Non, vraiment, puisqu’elle ne supportait pas l’image que lui renvoyait Maddie, elle n’avait plus rien à faire ici.
Elle tourna ses pas vers le parking, certaine que la vieille femme ne lui donnerait pas une seconde chance. C’était d’ailleurs d’autant plus cruel à admettre que, visiblement, Eliza et April, elles, avaient trouvé grâce à ses yeux. La petite famille s’était reformée, mais sans elle. C’était de bonne guerre, après tout : puisqu’elle avait été à l’origine de leur séparation, il était logique qu’on la bannisse aujourd’hui, qu’on lui signifie qu’elle n’y avait plus sa place.
Même si ses sœurs paraissaient désireuses de renouer leur amitié d’antan, Maddie, elle, était en droit de ne pas pardonner.
Jo se planta devant sa voiture et jeta un dernier regard vers l’hôpital. Que faire, maintenant, sinon rentrer à Los Angeles ? A l’évidence, elle n’avait plus à s’attarder ici. Fiasco total. Elle sauta dans la décapotable, mit le contact et pressa sur l’accélérateur. Fuir, fuir d’ici le plus vite possible, fuir et oublier !
Elle sortit de Maraville à toute allure, plus vite que si elle avait eu le diable à ses trousses.
*  *  *
Jo n’avait pas parcouru trois kilomètres qu’elle entendit derrière elle la sirène d’une voiture de police. Génial ! Il ne lui manquait plus que ça ! Elle jeta un regard au compteur et comprit immédiatement le malaise. Elle était tellement pressée de quitter les lieux qu’elle avait totalement zappé les limitations de vitesse ! Pour un flic, c’était le pompon ! Elle poussa un soupir et, résignée à se coltiner l’amende réglementaire assortie du sermon d’usage, elle se gara lentement sur le bas-côté. Les mains sur le volant, le regard fixé droit devant elle, elle attendit l’arrivée de l’agent.
— On roule à cette allure en Californie ?
Sam Witt ! De mieux en mieux ! Le shérif se tenait devant sa portière, son carnet à la main, et la regardait d’un air goguenard. Entre sa dégaine rock’n roll et son comportement pour le moins instable, il n’allait pas tarder à la cataloguer dans la catégorie « ado attardée », songea-t-elle, maussade. Du moins sa crédibilité s’effritait-elle d’heure en heure…
— A votre avis ?
— Dois-je vous rappeler que les limitations de vitesse sont faites pour qu’on les respecte ? dit-il, impassible.
— Faites votre boulot, verbalisez-moi.
Elle connaissait la routine par cœur, même si elle n’avait passé que six mois à la circulation. Elle sortit de la boîte à gants les papiers du véhicule, tira son permis de conduire de son portefeuille et tendit le tout au shérif.
Quelle idiote elle faisait ! Des excuses piteuses, et maintenant, un P.-V.! Elle avait tout gagné !
Sam vérifia distraitement le permis de conduire de sa collègue tout en l’observant du coin de l’œil. A en croire la manière dont elle serrait son volant, elle était à bout de nerfs. Prête à craquer, même. Les mâchoires crispées, elle regardait droit devant elle et semblait attendre que le ciel finisse de lui tomber sur la tête ! Elle n’avait même pas essayé de discuter. D’habitude, un flic pris en flagrant délit d’entorse aux lois de la circulation essayait toujours de faire jouer la fibre fraternelle. Jo Hunter, au contraire, acceptait son sort avec une passivité déconcertante.
De toute évidence, quelque chose la préoccupait, quelque chose de suffisamment sérieux pour qu’elle fasse peu de cas d’un excès de vitesse. Où allait-elle, si vite ? Elle avait pris la route du nord, qui ne menait à rien avant une bonne centaine de kilomètres…
— Envie d’admirer le paysage ? suggéra-t-il en esquissant un sourire.
— Non, simplement de rouler. Enfin, je ne sais pas. Peu importe, non ?
— Quand vous allez repartir, je suppose que vous avez l’intention de respecter la limitation de vitesse ? demanda-t-il dans l’espoir qu’elle se détende un peu.
Elle poussa un léger soupir et finit par lever les yeux vers lui.
— Je vais retourner à Maraville, de toute façon. Rouler comme ça au hasard n’a aucun sens. En tout cas, ça ne va pas résoudre mon problème.
— Quel problème ?
— C’est personnel, déclara-t-elle. Donnez-moi ce P.-V. et qu’on en finisse. Je vous promets que c’est la dernière fois que j’enfreins la loi dans votre juridiction. Pour le peu de temps que je vais passer ici, de toute manière… Je devrais pouvoir tenir mon engagement.
— Ah bon ? Je pensais que vous deviez rester jusqu’à la fête nationale ? Et le mariage de vos sœurs ?
— Je laisserai un chèque pour les frais d’hôpital et enverrai un cadeau aux heureux mariés, trancha-t-elle.
— Pardonnez-moi si je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais il me semble que c’est de votre présence qu’April et Eliza ont besoin.
— Peut-être, mais malheureusement je ne peux leur être d’aucune aide. C’est comme ça.
— C’est vous qui voyez, acquiesça-t-il en lui rendant ses papiers. Tâchez toutefois de retrouver un peu de… sérénité. Au moins au volant. Considérez cela comme un avertissement.
— Quoi, c’est tout ? Vous ne me verbalisez pas ?
— Solidarité entre collègues, dit-il en rangeant son carnet dans sa poche.
Elle le considéra un instant, les sourcils froncés, et il crut qu’il allait avoir droit à une remontrance. Puis elle déposa les documents sur le siège passager et mit le contact.
— Vous vous occupez de la circulation ? demanda-t-elle. Vous feriez peut-être mieux de confier ce genre de broutilles à un de vos adjoints, non ?
— C’est le cas, rassurez-vous. J’allais constater un vol avec effraction dans une ferme des environs quand j’ai vu votre voiture passer en trombe.
— Je n’aurais pas dû prendre le volant, avoua la jeune femme. J’étais sur les nerfs et…
— Ça va mieux, maintenant ?
— Disons que je suis en état de contrôler ma vitesse, répondit-elle en haussant les épaules et en enclenchant la marche avant. Merci, shérif, j’apprécie votre geste.
Il porta la main à son chapeau et la regarda s’éloigner. Décidément, quelque chose l’intriguait chez cette femme. Quelque chose qui avait heurté en lui une corde sensible sans qu’il parvînt à savoir de quoi il s’agissait au juste. Pourtant, elle ne correspondait pas vraiment à son image de la compagne idéale, douce, prévenante, dévouée. Jo Hunter était plutôt du genre indépendante, rude parfois, et presque « garçonne ».
N’empêche. Il n’avait aucune envie de la voir quitter Maraville.
*  *  *
L’œil rivé à son rétroviseur, Jo regarda le shérif disparaître peu à peu de son champ de vision. Depuis qu’elle était arrivée à Maraville, ils étaient quasi inséparables, tous les deux ! En tout cas, leurs chemins ne cessaient de se croiser.
« A croire qu’ils étaient prédestinés… » La phrase de Sam Witt à propos d’April et de Jack Palmer lui revint en tête et la fit sourire. Elle avait beau ne pas croire à ce genre de prédictions, il y avait parfois des événements, dans l’existence, qui laissaient penser que quelqu’un, au-dessus de vous, guidait vos pas et traçait les lignes de votre destinée.
Enfin, quoi qu’il en soit, l’intervention du shérif n’avait pas été sans effet. Tout comme la veille, dans le parc, leur conversation avait eu le don de l’apaiser. C’était étrange, mais elle avait parfois le sentiment, au détour d’un mot, d’un regard, que cet homme lisait en elle. Du moins faisait-il preuve à son égard d’une attention peu commune. A l’évidence, il aimait jouer les anges gardiens.
Et puis, il devait être passablement désœuvré par ici, alors il sautait sur l’occasion de se rendre utile. Mais tout de même, cette sollicitude n’était pas désagréable. Jo, dans son boulot comme dans sa vie personnelle, avait surtout appris à ne compter que sur elle-même, si bien qu’elle était seule, très seule. Parfois, ça lui pesait un peu. Il n’y avait qu’à observer ses sœurs pour comprendre ce qu’on gagnait à s’assurer l’appui de quelqu’un. Eliza et April avaient trouvé un homme solide, sur lequel elles savaient pouvoir compter, et elles puisaient là une force indéniable, doublée d’une grande sérénité.
Jo soupira. Pour l’heure, elle devrait se contenter de l’assistance amicale, et ponctuelle, de son charmant collègue local. Elle était de toute façon trop occupée à renouer avec son passé pour envisager de se mettre en quête du prince charmant. Sa première rencontre avec Maddie l’avait profondément remuée, elle avait même complètement perdu son sang-froid. Mais maintenant qu’elle avait recouvré un peu de calme, elle commençait à se dire qu’elle avait peut-être surinterprété ce qui, chez la vieille dame, n’était sans doute dû qu’à son aphasie. Il fallait qu’elle se donne le temps de rétablir avec elle un semblant de communication.
Quant à ses sœurs, elle ne pouvait dignement pas leur faire faux bond. Eliza et April comptaient sur elle non seulement pour le 4 juillet, mais pour leur mariage. Elle n’allait pas gâcher leurs retrouvailles sur un coup de tête. Surtout que visiblement, si elle ne s’était pas préparée à les revoir, et pour cause, ses sœurs adoptives, au contraire, avaient tout mis en œuvre pour la retrouver. Elles devaient en rêver depuis des semaines.
Alors, décidément, il était inconcevable qu’elle rentre à Los Angeles comme ça. Elle resterait, puisque c’est ce que ses sœurs souhaitaient. Elle leur devait bien ça.
*  *  *
En arrivant à Poppin Hill, elle se rappela soudain qu’elle les avait honteusement plantées à l’hôpital, sans voiture pour rentrer. Il était temps qu’elle se ressaisisse, elle faisait vraiment n’importe quoi ! Apparemment, ses sœurs avaient dû rentrer à pied. En tout cas, la camionnette d’Eliza n’était plus là, ce qui prouvait qu’elle était partie travailler.
Elle entra dans la maison, espérant y trouver April, mais les ouvriers lui dirent que tout le monde était sorti. Dommage. Elle aurait bien aimé pouvoir parler à quelqu’un ; elle avait l’impression que se confier lui aurait permis d’y voir plus clair.
Dépitée, elle se décida à faire une petite balade à pied, histoire de décompresser un peu. On ne savait jamais, peut-être croiserait-elle une vieille connaissance en ville, avec qui elle pourrait évoquer le bon vieux temps devant un café ?
Elle marcha au hasard une petite demi-heure et ses pas la conduisirent devant l’unique établissement bancaire de la ville, dont la façade avait été refaite récemment. Elle se planta devant l’entrée, le cœur battant, et, après avoir hésité quelques secondes, décida brusquement d’entrer.
Qu’espérait-elle, au juste ? Elle ne le savait pas elle-même. Apercevoir la tête de McLennon, s’assurer qu’il travaillait toujours ici, lui balancer ses accusations à la tête devant ses employés, tout était possible en somme. Un rapide coup d’œil dans le hall d’entrée lui permit de temporiser. Pas de directeur en vue. Et s’il ne bossait plus là ? En douze ans, il avait pu se passer bien des choses. Peut-être s’en était-il pris à une autre dont la plainte avait été entendue, et il moisissait en prison à l’heure qu’il était…
Elle croisa le regard du vigile et constata qu’il l’avait à l’œil. Evidemment, elle devait avoir l’air louche. D’abord, son look de motarde n’était pas très engageant ; ensuite, elle était plantée là, au milieu du hall, dansant d’un pied sur l’autre, il n’y avait rien d’étonnant à ce que l’agent de sécurité l’ait repérée tout de suite.
Elle s’apprêtait à ressortir lorsqu’elle entendit derrière elle une voix qu’elle aurait reconnue entre toutes. McLennon ! Le directeur était en train de raccompagner une vieille dame, elle n’entendait pas ce qu’il lui disait mais le ton mielleux avec lequel il s’adressait à elle lui donna immédiatement la nausée.
Le souffle court, un nœud dans l’estomac, elle se retourna, tétanisée. L’homme qu’elle avait haï pendant des années était là, devant elle, elle avait envie de hurler, et pourtant, rien ne sortait. Elle était incapable du moindre mouvement. Ce salaud avait vieilli, pris quelques kilos, mais restait solide. Suffisamment en tout cas pour s’en prendre à une adolescente qui repousserait ses avances.
— Je peux vous aider ? entendit-elle prononcer sur sa droite.
Elle était tellement hypnotisée par l’apparition de son agresseur qu’elle n’avait pas vu le vigile approcher. « Bien joué, ma vieille », se dit-elle en revenant à elle. Dans le boulot, c’était le genre de bourde qui pouvait vous coûter la vie.
— Non, merci, répondit-elle. Je… j’allais sortir.
L’agent ne la quitta des yeux que lorsqu’elle fut sur le trottoir. Elle s’éloigna de quelques pas, tâchant de recouvrer ses esprits, et tomba brusquement sur Sam Witt, qu’elle n’avait pas vu non plus en sortant de la banque. Décidément, elle était complètement à l’ouest !
— Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites là ? balbutia-t-elle. Vous me suivez à la trace ou quoi ? Je vous croyais sur un cambriolage.
— J’ai fini mon inspection. Et vous, qu’est-ce que vous préparez encore ? demanda-t-il, visiblement soupçonneux. Vous avez l’air complètement retournée.
C’était pénible, à la fin ! Quand donc cesserait-il de lui imputer de mauvaises intentions ? Il ne pensait tout de même pas qu’elle planifiait le casse du siècle !
— Rien du tout, répondit-elle avec un regard vers la banque.
— Suivez-moi, dit-il en la prenant doucement par le bras.
Elle était tellement sous le choc d’avoir croisé McLennon qu’elle se laissa conduire jusqu’au Ruby’s sans opposer la moindre résistance. De toute façon, elle avait besoin de parler. Alors, même si elle devait se faire de nouveau sermonner, elle s’en fichait pas mal.
*  *  *
Le café était presque vide. Dans quelques heures, il serait sans doute envahi par une armada de lycéens affamés mais, pour le moment, l’endroit était on ne peut plus tranquille. Sam, qui avait l’air d’être un habitué du lieu, choisit une table près de la vitrine, lui fit signe de s’asseoir et prit place en face d’elle. Une serveuse arriva immédiatement et leur servit du café.
— Vous voulez manger quelque chose, shérif ?
— Non, merci, répondit-il. Et vous ?
— Un café m’ira très bien.
Elle ajouta un peu de crème dans sa tasse et planta un regard défiant dans celui de son collègue. Depuis la veille, ce dernier jouait au chat et à la souris avec elle. Il voulait savoir ? Eh bien, on allait voir s’il était prêt à entendre la vérité !
— Allen McLennon a tenté de me violer lorsque j’avais seize ans, déclara-t-elle sans autre préambule. Comme je ne cédais pas, il m’a frappée, en espérant m’intimider suffisamment pour que je ne parle pas. C’était se donner du mal pour rien : j’ai parlé. Seulement voilà, personne n’a voulu m’entendre, pas même Maddie. Quand je lui ai raconté ce qui m’était arrivé, elle a refusé de me croire. Je peux vous dire que ça a été le coup de grâce.
« Alors je me suis vengée en prétendant que c’était elle qui m’avait mise dans cet état. Bien sûr, à ce moment, je n’avais aucune idée des conséquences. Quand je me suis retrouvée devant le shérif Halstead, j’ai réalisé et j’ai rétabli la vérité. Mais il m’a envoyée bouler. D’après ce que vous m’avez dit hier, je sais même aujourd’hui qu’il n’a pas pris ma déposition. Voilà, vous avez votre coupable.
Sam Witt posa sa tasse sur la table, lentement, et la dévisagea. Non seulement il avait l’air abasourdi, mais il cherchait visiblement à s’assurer qu’elle ne lui racontait pas de bobards. Il faut dire qu’elle n’y était pas allée par quatre chemins, sa déclaration avait de quoi désarçonner. En voyant McLennon tout à l’heure, rayonnant, faisant ses petites affaires comme si de rien n’était, sa colère avait resurgi, intacte ; alors, comme par le passé, elle avait eu besoin de tout dire, comme pour se laver de toute cette saleté, pour s’en libérer.
D’autant que, aujourd’hui, une autre question la hantait : le banquier avait pu récidiver et de cela, elle se sentait en partie responsable. Bien sûr, elle avait dit la vérité à l’époque, et ce n’était pas de sa faute si on n’avait rien tenté contre ce salaud. Mais ensuite, à sa majorité par exemple, ou bien quand elle avait été reçue à l’école de police, elle aurait pu revenir et déposer plainte. Sa parole alors aurait eu plus de poids, et Halstead aurait été obligé d’ouvrir une enquête…
Au lieu de ça, elle avait laissé faire, livrant d’autres victimes potentielles à ce prédateur.
— Vos accusations sont très graves, dit le shérif en se passant une main dans les cheveux.
— Elles le sont, en effet, mais je n’y peux rien. C’est la stricte vérité.
Elle retint son souffle, attendant le verdict de son collègue. Allait-il la croire ou bien faire comme les autres, considérer McLennon au-dessus de tout soupçon, au regard de la position qu’il occupait ? Après tout, pourquoi espérait-elle que Sam Witt soit différent des autres ?
— Qu’avez-vous l’intention de faire ?
— La question est plutôt : que puis-je entreprendre légalement ? répondit-elle en haussant les épaules. Ça s’est passé il y a douze ans, il y a prescription. En plus, si je suis la seule victime de McLennon, il s’en tirera à bon compte. Bien sûr, je pourrais toujours acheter la première page du journal local et informer les honnêtes gens de Maraville que leur banquier est un pervers.
— Allen McLennon est un homme respecté, ici. Débarquer après douze ans et jeter des accusations qui…
— … ternissent sa précieuse réputation ? coupa Jo. Et pourquoi pas ? Qu’est-ce que j’ai à perdre ?
— Personne ne vous croira. Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez, c’est votre parole contre la sienne. McLennon n’hésitera pas à vous traîner en justice pour diffamation. Son nom n’est mentionné nulle part dans votre dossier.
— Parce qu’il s’était mis le shérif Halstead dans la poche.
— Encore faudrait-il le prouver.
Jo soupira. De toute évidence, Witt ne la croyait pas. Pas plus que son prédécesseur. Pourquoi avait-elle pensé qu’elle aurait plus de chance avec lui ? Elle n’avait pas trente-six solutions : soit elle laissait tomber, soit elle menait sa petite enquête de son côté, juste pour savoir si McLennon avait sévi depuis, de manière à réunir d’autres témoignages. C’était sa seule chance de le coincer. Un espoir bien maigre si on considérait que tout finissait toujours par se savoir dans un petit bled comme Maraville… Et que, si le banquier était toujours en place, c’est qu’en effet sa réputation était restée intacte, donc qu’il s’était tenu à carreau.
Après tout, ce type avait peut-être eu une sorte de béguin pour elle et n’avait pas supporté qu’elle le rejette ?… Ça n’excusait rien mais excluait qu’on fasse de lui un violeur récidiviste.
Et puis, songea-t-elle, quoi qu’elle entreprenne, de toute façon, rien ne réparerait la blessure qu’elle avait reçue. Il y avait le fautif, bien sûr, mais la réaction de Maddie l’avait sans doute plus profondément atteinte encore. Cette femme l’aimait, pourtant, elle ne pouvait en douter. Et elle l’avait accusée de mentir, pour couvrir Josiah Heller ! A l’époque, Maddie était amoureuse de McLennon, elle avait dû tomber des nues en apprenant ce qu’il avait fait.
Sans doute, d’ailleurs, ne pouvait-elle pas l’entendre. Elle avait suggéré que si Jo désignait cet homme comme son agresseur, c’est parce qu’elle voyait d’un mauvais œil leur mariage prochain.
Leur mariage ! Dieu merci, Maddie avait abandonné ce projet insensé ! Ça signifiait peut-être qu’elle avait eu une explication avec le banquier, qu’elle avait fini par douter de lui.
Mais Jo aurait tellement eu besoin d’entendre sa mère adoptive lui demander pardon, lui dire qu’elle la croyait, et qu’elle ferait tout pour la protéger ! Au lieu de ça, la pauvre femme s’en était remise au shérif Halstead et à une enquête qui n’avait jamais vu le jour. Quel gâchis !
— Pour le moment, je n’ai pas encore décidé si j’allais ou non porter plainte, déclara-t-elle.
— Si vous voulez, je peux essayer de reprendre l’enquête, proposa son interlocuteur sans grande conviction. Officieusement, j’entends. En fouillant discrètement de-ci de-là. Disons qu’il me faudrait un peu plus d’éléments.
— Je peux vous relater les faits, avec tous les détails dont je me souvienne.
— Passez à mon bureau dans la journée, je prendrai tout ça en notes. Mais je ne peux rien vous garantir. Je suis en poste ici depuis un peu plus de deux ans et je n’ai jamais reçu une plainte contre Allen McLennon. Pour moi, cet homme est irréprochable, du moins vis-à-vis de la loi.
— En d’autres termes, vous voulez bien m’écouter, mais vous savez déjà à quoi vous en tenir.
— Ce n’est pas parce que mon prédécesseur était un incompétent que je lui ressemble nécessairement, répliqua sèchement le shérif. Si j’ai choisi ce boulot, c’est entre autres parce que la justice m’importe, figurez-vous. Et par conséquent, il n’est pas dans mes habitudes de taire une vérité par intérêt personnel. Seulement, en l’occurrence, je tiens aussi à m’assurer que vous n’êtes pas seulement motivée par un esprit de vengeance.
— Que voulez-vous dire ?
— Vos sœurs ont dû vous dire que McLennon s’est empressé de vouloir saisir Poppin Hill quand Mme Oglethrope a eu son attaque. Ça les a suffisamment choquées pour qu’elles vous en aient fait part. Du coup, je me pose des questions.
McLennon avait voulu saisir Poppin Hill ?! Jo n’en revenait pas. Non, ses sœurs ne lui en avaient rien dit. Elles lui avaient vaguement parlé d’un prêt que Maddie avait souscrit pour engager un détective, mais c’était tout. Il faut dire qu’elle n’était arrivée que la veille et même si elles avaient beaucoup parlé, elles s’étaient surtout intéressées à leurs vies respectives. Pas de doute, ce banquier était vraiment un personnage abject. Une ordure !
— Ecoutez, reprit Sam, tout ce que je vous demande, c’est de vous tenir à l’écart de McLennon pour l’instant. Laissez-moi faire.
Jo ne pouvait pas en entendre davantage. Jadis, elle s’était écrasée parce que le shérif du coin lui avait fait comprendre que c’était mieux pour elle, qu’elle aurait des ennuis autrement. Mais elle n’était plus l’ado naïve d’alors. Elle n’avait surtout pas besoin qu’on lui fasse la leçon. Si Sam Witt acceptait de l’aider, très bien, mais il n’avait pas à lui dicter sa conduite !
— Je n’ai aucun compte à vous rendre, lança-t-elle en posant deux dollars sur la table avant de se lever.
— Reprenez cet argent, c’est moi qui vous ai offert ce café, non ?
Elle le gratifia d’un regard noir et quitta le café en trombe. Le shérif ne l’avait pas invitée à boire un café, non, il l’avait emmenée au Ruby’s pour obtenir les informations qui lui manquaient. La balle était dans son camp, maintenant. Soit il acceptait sa version et l’aidait, soit il faisait comme tout le monde ici, et étouffait l’affaire.
Mais dans un cas comme dans l’autre, elle ne voulait rien lui devoir.



Chapitre 3
De retour à Poppin Hill, Jo prépara un sandwich, se versa un verre de thé glacé et se hâta de gagner le porche, histoire d’être un peu au calme. Pas étonnant qu’Eliza et April fuient les lieux dans la journée : avec le chantier, c’était un véritable capharnaüm !
Elle mangea lentement, le regard dans le vague, s’efforçant de faire le point. Surtout, garder la tête froide, se dit-elle. Ça n’apportait rien de se laisser guider par la colère. Adolescente, elle en avait fait les frais. Inutile qu’elle remette ça aujourd’hui. Evidemment, à l’époque, il était normal qu’elle en ait voulu à la terre entière. Elle était sous le choc, meurtrie moralement et physiquement, et n’avait rencontré qu’indifférence ou incrédulité. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait craqué.
Ensuite, pendant plusieurs années, elle avait rêvé que la vérité éclate. On la rappelait à Maraville et on l’accueillait en martyre, tandis que Maddie et le shérif Halstead se confondaient publiquement en excuses. Quant à McLennon, non seulement il allait en prison, mais il était discrédité jusqu’à la fin de ses jours.
Et puis ses fantasmes de vengeance s’étaient estompés. Fort heureusement, elle avait grandi, et gagné en maturité. Son expérience de flic, en outre, lui avait appris que le crime n’est pas toujours puni et que, en tout cas, il n’est jamais bon de vouloir se faire justice soi-même.
Malgré tout, et même si elle avait réussi à mettre ses frustrations en sourdine, elle ne s’était jamais réellement défaite de cette rage née de l’injustice qu’elle avait subie. C’est même grâce à cette rage qu’elle était restée debout. Elle en avait tiré une énergie hors du commun, une force aussi qui lui avait permis d’entrer dans la police, d’y faire un parcours brillant, de gagner l’estime de ses collègues. Quand elle avait été promue officier, elle s’en souvenait encore, elle s’était juré de ne plus jamais être une victime.
Si elle savait ce que le passé avait décidé pour elle, restait maintenant à s’occuper de l’avenir. Et la question était toute simple : allait-elle lâcher l’affaire et tirer un trait une fois pour toutes sur McLennon ou bien décidait-elle de se lancer dans une bataille dont l’issue était plus qu’incertaine ?
Witt avait raison sur un point essentiel : elle n’avait aucune preuve matérielle de ce qu’elle avançait. Il fallait donc qu’elle convainque sur sa bonne mine, et à ce jeu-là, McLennon avait une longueur d’avance. A Maraville, il passait pour un homme respectable, digne de confiance, et riche. Tandis qu’elle, qui était-elle pour les gens d’ici ? Elle ne se faisait guère d’illusions sur ce point. Si tant est qu’ils s’en souviennent, Jo Hunter n’était pour eux qu’une orpheline un peu marginale, pas très sérieuse, qui traînait avec une faune peu recommandable, une jeune fille instable qui avait accusé sa mère adoptive de maltraitance au point de ruiner sa vie.
Qui prendrait sa défense ? Qui accepterait d’accorder le moindre crédit à ses dires, tant d’années après les faits ? Bien sûr, le fait qu’elle soit devenue flic jouait en sa faveur, mais c’était bien son seul argument.
Enfin, se dit-elle en se levant, ça valait tout de même le coup d’essayer ! Savoir McLennon libre comme l’air, l’avoir vu tout à l’heure se pavaner dans sa boutique l’écœurait trop pour qu’elle jette l’éponge. D’abord, elle allait déposer plainte, de manière à ce que s’ouvre une nouvelle enquête. Sam, elle n’en doutait pas une seconde, était un flic consciencieux. Son expérience aux stups lui avait sans doute appris à obtenir des informations en toute discrétion. Forte de cette conviction, elle avala une dernière gorgée de thé et prit la direction du poste de police.
*  *  *
A peine eut-elle franchi le hall qu’elle entendit la secrétaire prononcer son nom depuis l’accueil.
— Jo Hunter, ça alors ! lança cette dernière. Je savais que tes sœurs te cherchaient mais je ne pensais pas qu’elles avaient réussi à te joindre. Tu es là depuis longtemps ?
— Salut Marjorie, dit-elle en jetant un regard alentour. Je suis arrivée hier.
L’endroit était en tous points semblable à son souvenir. Même la peinture grisâtre, sur les murs, n’avait pas changé depuis l’époque où Halstead l’avait interrogée.
— Le shérif est là ? demanda-t-elle.
— Il est au téléphone mais il ne devrait pas en avoir pour longtemps. Assieds-toi, en attendant, je t’en prie. Alors, qu’est-ce que tu deviens depuis le temps ?
Jo fit un pas vers le fauteuil décati qui trônait devant l’accueil mais préféra rester debout.
— J’habite Los Angeles…, commença-t-elle.
— Los Angeles ? Mais c’est génial ! Tu connais des stars ?
— Il m’arrive d’en croiser, répondit-elle en souriant. Mais je n’en connais pas personnellement. En fait, je suis flic.
— C’est pas vrai ! C’est Mme Oglethrope qui doit être fière de toi ! A l’époque, elle avait peur que tu files un mauvais coton, et elle n’était pas la seule, d’ailleurs. Avoir ses trois filles autour d’elle doit lui faire chaud au cœur, j’en suis sûre. Si tu veux mon avis, maintenant que tu es là, elle va se remettre en un temps record.
— J’espère, allégua Jo, étonnée de la bienveillance que cette fille, qu’elle avait vaguement connue à l’époque, lui manifestait.
— J’imagine que tu viens voir Sam à propos de ton agression ? C’était il y a au moins dix ans, non ?
— Douze, précisa Jo. Je viens faire une déposition.
— Tu sais, le dossier est plutôt maigre, confia Marjorie. C’en est même étonnant.
— Tu crois que Sam me laisserait y jeter un œil ?
— Bien sûr. Il en a fait récemment une copie pour Jack Palmer, le journaliste. C’est un vieil ami à lui qui a offert son aide à April, lorsqu’elle cherchait à retrouver ta trace. Mais tu le connais sans doute. Je ne veux pas te décourager, mais tu risques d’être déçue. Il n’y a vraiment rien à se mettre sous la dent, là-dedans. Le shérif Halstead avait une conception très particulière du boulot. J’en sais quelque chose, j’ai bossé deux ans sous ses ordres avant qu’il prenne sa retraite. On ne peut pas dire qu’il s’encombrait de paperasserie.
— Il est mort, je crois…
— Oui, quelques mois après avoir pris sa retraite. Sam venait juste d’arriver. Une crise cardiaque. Ah, la ligne est libre, le shérif va pouvoir te recevoir.
Marjorie se leva et passa la tête par la porte du bureau. Elle échangea deux mots avec son supérieur, puis fit signe à Jo d’entrer.
Contrairement au reste du poste, cette pièce avait subi de notables modifications. Les murs avaient été repeints en blanc, on y avait punaisé quelques photos, et aux fenêtres, des stores à lamelles laissaient filtrer une lumière chaude, créant une atmosphère feutrée. Rien à voir avec le bureau lugubre, puant le tabac froid, dans lequel elle avait en vain essayé de se faire entendre.
— Je viens comme convenu pour que vous preniez ma déposition, émit-elle d’une voix posée, espérant que Sam ne lui tiendrait pas rigueur de son départ précipité du Ruby’s. Et avec votre permission, j’aimerais également jeter un œil à mon dossier.
Il parut hésiter un instant puis donna un ordre à Marjorie et lui fit signe de s’asseoir.
— Si vous voulez, je peux taper moi-même ma déposition, proposa-t-elle. J’ai l’habitude.
— Je ne suis pas contre, émit le shérif en souriant. J’avoue que ces formalités ne m’éclatent pas plus que ça ! Vous pouvez utiliser l’ordinateur qui est là, ajouta-t-il en désignant un petit bureau installé contre le mur.
Elle hocha la tête et s’y installa, amusée de constater que son collègue partageait son aversion pour les lourdeurs administratives. A croire que tous les flics de terrain avaient ces corvées en horreur.
— Remarquez, ça n’est pas trop mon truc non plus, déclara-t-elle. Mais je vous dois bien ça. Puisque vous acceptez de vous intéresser à mon affaire…
— Surtout, prenez votre temps, n’omettez aucun détail. Vous pourrez le constater par vous-même, votre dossier est totalement vide. Pour l’instant, je ne vois pas comment je vais pouvoir reprendre cette enquête.
— Vous m’avez bien dit que Maddie n’a pas été inquiétée à l’époque ? Pourtant, Halstead m’avait laissé entendre qu’on lui retirerait sa licence de foyer d’accueil.
— Si ça s’est produit, il n’y en a aucune trace nulle part. La seule chose que je sais, c’est que votre mère adoptive n’a plus jamais accueilli d’autres enfants après votre départ. Quand, avec Cade, ils ont déposé leur demande d’agrément auprès du planning familial pour leur centre d’hébergement, ils n’ont rencontré aucune difficulté, ce qui tend à prouver que les services sociaux n’avaient rien contre Mme Oglethrope.
— Vous ne trouvez pas ça étrange ?
— Bah, le temps a passé, fit le shérif en haussant les épaules. Et puis c’est bien la mentalité du Sud. Ici, les gens sont prêts à passer sur beaucoup de choses quand il s’agit de protéger les natifs.
Jo fronça les sourcils et se mit au travail. Witt n’avait pas tort : les Oglethrope étaient une vieille famille du coin, ça pouvait justifier qu’un agent des services sociaux ait fermé les yeux sur une mention problématique. Il serait bon, tout de même, de vérifier ce point, à l’occasion. Parce que si Maddie n’avait fait l’objet d’aucun blâme officiel alors qu’elle était la seule coupable d’après le rapport de police, c’est qu’on avait clos l’affaire plutôt que de risquer la moindre contre-offensive. Après tout, puisqu’elle se savait innocente, Maddie aurait pu prendre un avocat, demander une contre-enquête…
Ce qui revenait à affirmer de manière quasi indubitable qu’Halstead savait McLennon coupable et s’était arrangé pour le protéger.
L’écriture du rapport lui prit plus de temps qu’elle ne l’avait pensé. C’est qu’aussi, Jo se souvenait de tout dans le moindre détail. La scène défilait dans sa mémoire comme si elle avait été enregistrée sur une bande magnétique. C’était effrayant.
Quand elle eut terminé, elle se passa la main sur le front et sentit un instant le sol vaciller sous ses pieds. Revivre ce cauchemar lui était insupportable. Enfin, elle en avait fini. Elle imprima les trois pages qu’elle avait écrites et les tendit au shérif avant de se rasseoir dans le fauteuil qui lui faisait face.
Immédiatement, Sam se plongea dans une lecture minutieuse, levant régulièrement les yeux vers elle comme pour y chercher la confirmation de ce qu’il lisait. Fébrile, les mains moites, Jo attendait avec impatience qu’il ait terminé et qu’enfin il reconnaisse qu’elle ne mentait pas. D’un autre côté, elle trouvait presque gênant que cet homme qu’elle ne connaissait pas découvre ainsi une part de son histoire intime.
Enfin, c’était un flic, se répétait-elle. Un flic qui prend connaissance d’un dossier, rien d’autre.
Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, Sam reposa les feuillets sur son bureau et la fixa avec intensité.
— Arrêtez de me regarder comme ça, c’est pénible à la fin !
— Désolé si je vous rends nerveuse.
— Oh, cessez votre petit jeu, je connais la technique, figurez-vous. Seulement il se trouve que je suis la victime, et non le suspect numéro un.
— Vous préféreriez sans doute qu’Allen McLennon soit à votre place ? dit le shérif avec un sourire.
— Puisqu’il est coupable, ça va de soi. C’est étrange, mais il y a douze ans, j’ai eu exactement la même impression : tout à coup, alors que c’était moi qui en avais pris plein la tête, je me retrouvais sur le banc des accusés !
— Calmez-vous, dit Sam tandis que Marjorie entrait avec une chemise très peu épaisse sous le bras. Voilà le fameux dossier. Allez-y, parcourez-le.
Jo jeta un regard défiant au shérif et feuilleta le rapport. Si on pouvait parler de rapport !
— Il n’y a rien là-dedans ! s’exclama-t-elle, médusée. A part deux photos de moi et ma première déposition. Aucune trace du rapport médical alors que j’ai passé plusieurs examens à l’hôpital, rien sur McLennon ? C’est invraisemblable ! Halstead a délibérément dissimulé des preuves. Il n’a fait aucune enquête, il n’est même pas allé vérifier sur les lieux que je lui avais indiqués et vous refusez de me croire quand je vous dis qu’il a tout fait pour protéger le coupable ?
— Si vous consultiez les archives, vous vous rendriez compte que tous les dossiers sont à l’image du vôtre. Mon prédécesseur ne faisait jamais son boulot, votre cas ne constitue pas une exception. Pourtant, les habitants de Maraville l’ont élu cinq fois de suite. Cherchez l’erreur…
— Ça a sans doute du bon d’avoir affaire à un shérif laxiste, soupira Jo. Il y a toujours moyen de s’arranger avec les gens peu scrupuleux. C’est sans doute ce que s’est dit McLennon, d’ailleurs. Merci, en tout cas, de m’avoir permis de consulter ce dossier.
— Cette situation ne me plaît pas plus qu’à vous, sachez-le. Je sais que des injustices ont été commises ici, avant mon arrivée, mais je n’ai pas vraiment la possibilité de revenir en arrière. Dans votre cas, je ne désespère pas de rétablir la vérité, quelle qu’elle soit.
— Quelle qu’elle soit ? s’insurgea Jo. Vous continuez à penser que j’ai inventé tout ça ? Mais enfin, ça n’a pas de sens !
— Je n’ai pas dit que je ne vous croyais pas mais, pour moi, votre parole n’est pas essentielle. Attendez, je m’explique. Si je vous ai bien entendue, tout le problème posé par cette affaire tient au fait qu’on n’a que votre témoignage. McLennon n’a jamais été interrogé, personne à part vous ne l’a jamais accusé de quoi que ce soit. La vérité ne peut donc venir de vous, vous me comprenez ? Que vous disiez vrai ou non importe peu. Ce qui compte pour moi, c’est d’avoir un fait tangible qui me permette de corroborer vos dires. Ensuite, non seulement je pourrai vous croire, mais surtout, nous pourrons engager une procédure concrète.
Jo hocha la tête. Witt marquait un point. Après tout, même si c’était horripilant, sa suspicion était salutaire. Au moins ne négligerait-il aucune piste.
— Que pouvez-vous me dire de Josiah Heller ? demanda-t-il brusquement. Plusieurs personnes y ont fait référence quand je leur ai parlé de cette histoire, vos sœurs en tête.
— Oh, Josiah… C’était une petite frappe avec qui je suis sortie quelques semaines quand j’étais au lycée. Aux yeux de beaucoup, je suppose qu’il constituait le coupable idéal. Violent, pas très fin. Maddie aussi a pensé que je le couvrais quand je lui ai raconté ce qui m’était arrivé. Heller n’est pas un saint, c’est le moins qu’on puisse dire, mais il n’est pour rien dans cette affaire.
Elle repensa soudain au gaillard menotté devant lequel elle s’était retrouvée, au poste, le matin précédent et sourit.
— Par contre, ajouta-t-elle, par un hasard curieux, c’est grâce à lui que je suis revenue ici, à Maraville. Il savait par sa mère que Maddie avait eu une attaque.
— J’ai cru comprendre que votre mère adoptive avait eu une liaison avec Allen McLennon autrefois. Vous pouvez m’en parler ?
— Oh, il n’y a pas grand-chose à dire. Mes sœurs et moi, nous trouvions qu’ils n’allaient pas du tout ensemble. En fait, je crois qu’on avait du mal à imaginer Maddie amoureuse, vivant avec quelqu’un. C’était stupide. Sinon, McLennon venait souvent la voir, il l’invitait à sortir quelquefois…
— Et vous n’aviez rien remarqué de bizarre ? Il ne vous témoignait pas un intérêt particulier, à vous et à vos sœurs ?
— Non, il nous donnait plutôt l’impression de nous mépriser. Je crois qu’il se demandait pourquoi Maddie se sacrifiait pour élever des filles qui n’étaient pas les siennes.
— D’après ce que j’ai compris, après votre réassignation, Mme Oglethrope et lui ont rompu.
Jo accusa le coup. Maddie avait-elle fini par avoir un doute ? Ou bien McLennon avait-il pris les devants ?
— Je l’ignorais, se contenta-t-elle de répondre.
— Avez-vous parlé de ce que contient votre déposition à vos sœurs ? Je veux dire, est-ce qu’elles savent pour McLennon ?
— Pas encore, mais j’ai l’intention de les mettre au courant ce soir.
— J’aimerais être présent. Peut-être votre récit va-t-il réveiller en elles un souvenir enfoui, on ne sait jamais.
— Passez vers 19 heures. Nous dînerons tous ensemble, dit-elle en se levant.
— Parfait, déclara-t-il en se levant à son tour pour la raccompagner. Je veux que justice soit faite, tout comme vous. Mais quitte à remettre tout ça sur le tapis, autant ne pas bâcler le travail, n’est-ce pas ?
Elle le salua et prit la direction de l’hôpital. Rédiger sa déposition avait ravivé en elle le souvenir de cette nuit horrible et elle éprouvait le besoin d’en parler à Maddie. Cette fois, quelle que soit la réaction de la malade, Jo était bien décidée à ne pas se défiler.
*  *  *
Elle trouva la vieille dame allongée dans son lit, les yeux mi-clos.
— Je peux entrer ? dit-elle doucement en passant la tête dans l’encadrement de la porte.
Maddie esquissa un sourire et, d’un geste de la main, lui fit signe de la rejoindre. Elle acceptait de la recevoir, c’était un premier pas, songea Jo en approchant du lit, l’estomac noué. Elle ne se faisait pas encore à ce corps amaigri, à ce visage ridé, marqué par la fatigue. Cette femme était si forte, autrefois… Il aurait fallu qu’elle la ménage, qu’elle lui évite des émotions trop fortes, mais, dans le même temps, elle devait s’ouvrir à elle. Si elle lui avait tu ses intentions, elle aurait eu l’impression d’être malhonnête avec elle une deuxième fois.
Elle prit une profonde inspiration et se lança.
— Tout à l’heure, je compte expliquer à April et Eliza ce qui m’est arrivé il y a douze ans, commença-t-elle, attentive à la moindre réaction de Maddie.
Cette dernière ne cilla pas, retenant visiblement son souffle et attendant la suite.
— Je suis passée à la banque, tout à l’heure, et il semblerait qu’Allen McLennon en soit toujours le directeur. Ce pervers devrait être en prison à l’heure qu’il est, au lieu de quoi il fait partie des notables de la ville. Pour moi, c’est difficile à encaisser, je t’assure. Tu aurais dû me croire, Maddie, parce que je t’ai dit la vérité, ce soir-là. Cet homme m’a fait du mal. Comment as-tu pu penser que je te mentais ? Que je voulais protéger un de mes petits amis ou pire, ruiner tes chances de bonheur ? Tu te souviens de mon visage, des bleus sur mes bras ? Tu crois que j’étais en état d’inventer un bobard ? Je comptais tellement sur ton soutien, tu sais… Bien sûr, ça n’excuse rien. Même si j’étais en colère, je n’aurais jamais dû t’accuser, c’était ignoble de ma part. Je me suis rétractée bien vite, d’ailleurs, et j’ai raconté ce qui s’était réellement passé, mais là, le shérif Halstead n’a pas voulu me croire. Je ne voulais pas te causer du tort, Maddie, j’étais seulement désemparée, furieuse…
— Nooon…, prononça la vieille dame, les yeux brillants d’émotion.
— Je sais le mal que j’ai causé, et je m’en veux terriblement, crois-moi. Je m’en suis voulu pendant toutes ces années. J’aurais dû revenir plus tôt mais…
Maddie acquiesça d’un signe de tête.
— C’était difficile, pour moi. Quand j’ai su pour ton attaque, j’ai sauté dans le premier avion. Je me suis dit que si tu… venais à mourir, je ne me remettrais pas de ne t’avoir jamais présenté mes excuses. Mais maintenant, je sais que tu vas vivre. Et puis aussi, j’ai retrouvé Eliza et April, et je sens qu’une seconde chance nous est offerte d’être enfin réunies, toutes les trois, autour de toi. Alors je veux qu’elles sachent. Que cette sombre histoire ne se dresse plus entre nous. J’en ai déjà parlé à Sam Witt, tu sais, le nouveau shérif. Il est sceptique pour l’instant, mais il va quand même m’aider à éclaircir toute cette affaire.
Jo marqua un temps et baissa les paupières. Elle avait conscience d’asséner toutes ces choses alors même que son interlocutrice était dans l’incapacité de répliquer. D’une certaine façon, c’était prendre Maddie en otage, mais que pouvait-elle faire d’autre ?
— J’espère sincèrement que McLennon n’était pas l’homme de ta vie. Je viens d’apprendre que vous vous étiez séparés peu après notre départ, j’imagine que ça a été pour toi une épreuve de plus. Cela dit, ça m’aurait rendue malade de savoir que tu avais vécu avec lui. J’ignore s’il s’en est pris à d’autres, mais compte tenu de ce que j’ai vu de lui, ça ne m’étonnerait pas vraiment. Quoi qu’il en soit, je voulais que tu saches que j’allais parler de tout ça avec Eliza et April. Elles te poseront sûrement des questions.
La vieille dame acquiesça de nouveau, plus accablée que jamais. Seulement, il était impossible de discerner ce qu’elle pensait vraiment. Jo poussa un soupir et lui sourit, s’efforçant de lui apporter malgré tout le réconfort dont elle avait besoin. Maddie, bien qu’elle ait failli à sa tâche ce soir-là, était aussi la seule mère qu’elle ait jamais eue. Celle qui avait veillé sur elle, qui l’avait consolée chaque fois qu’elle revenait de chez sa mère biologique, qui avait tout fait pour qu’elle trouve un équilibre dans le chaos parmi lequel elle était venue au monde. La malade, comme si elle avait lu dans sa pensée, prit sa main dans la sienne et la serra très fort.
— Oh Maddie, reprit Jo, un tremblement dans la voix, si j’avais su ce qui allait se produire quand je t’ai mise en cause ! Je ne voulais pas qu’on nous sépare, je te le jure ! Ensuite, j’ai tout fait pour rétablir la vérité, mais je n’ai pas su m’y prendre. En tout cas, on ne m’a pas écoutée. Mais je te promets que, aujourd’hui, je compte bien obtenir des preuves de ce que j’avance et révéler la vérité au grand jour. Le shérif Halstead, à l’époque, a tellement bâclé son travail que je le soupçonne d’avoir été soudoyé par McLennon.
Maddie, soudain, se mit à s’agiter, et poussa de petits gémissements en secouant la tête.
— Je ferais mieux d’y aller, déclara Jo. Tout ça te fatigue, c’est évident.
La vieille femme secoua la tête et resserra la pression de sa main. Apparemment, elle ne voulait pas qu’elle parte. Par contre, mieux valait changer de sujet. Visiblement, le fait de ne pouvoir parler mettait Maddie au supplice, ce qu’on pouvait comprendre. Et puis, elle semblait avoir du mal à entendre certaines choses, d’autant que la situation lui échappait complètement. Jo lui sourit et, s’efforçant de se montrer rassurante, se mit à lui parler de sa vie présente.
— Je me suis pas mal débrouillée, dit-elle. Tout va bien pour moi, aujourd’hui. J’ai eu un peu de mal avec les études et il m’a fallu un an de plus pour obtenir mon bac, mais ensuite, je suis entrée à l’école de police de San Francisco, et ça a plutôt bien marché. J’ai passé un diplôme de criminologie et, quand j’ai été promue inspecteur, j’ai opté pour la brigade des stupéfiants. Je travaille à Los Angeles, et je peux te dire qu’il y a de quoi faire ! J’avais tellement à cœur de ne pas finir comme ma mère… J’essaie, à mon échelle, d’éviter aux jeunes gens de tomber dans la drogue, ce qui n’est pas une mince affaire, crois-moi…
*  *  *
Elle passa une heure encore auprès de Maddie, qui paraissait littéralement boire ses paroles. Contrairement à ce qu’elle avait longtemps pensé, la brave femme ne semblait pas lui en vouloir, bien au contraire. Les regards dont elle la gratifiait étaient emplis d’amour et de fierté. De quoi la faire culpabiliser encore plus de n’avoir pas donné signe de vie pendant douze ans.
Enfin, Jo se leva pour partir, émue aux larmes. Sa mère adoptive ne l’avait pas rejetée, elle l’aimait même, c’était évident, tout autant que ses sœurs, et avec la même bienveillance qu’avant. Il avait sans doute fallu que son sentiment pour McLennon l’ait aveuglée pour qu’elle ne se soit pas immédiatement ralliée à sa cause, Jo le concevait maintenant. Alors qu’elle se penchait pour l’embrasser, Maddie eut un geste vers sa chevelure ébouriffée. Cette fois, pas besoin de mots, le message était clair.
— Considère que ça fait partie de mon uniforme, dit-elle en souriant.
*  *  *
Jo fit le trajet du retour jusqu’à Poppin Hill dans un état d’hébétude complet. Maddie l’avait écoutée, elle lui avait même témoigné toute sa tendresse, ce qui n’était pas rien. En revanche, rien n’indiquait qu’elle approuve son désir de revenir sur le passé. Evidemment, pour elle, ces moments avaient dû être très difficiles et on comprenait qu’elle n’ait aucune envie de les raviver. Et pourtant, Jo avait besoin de son soutien, sur ce plan aussi. Si elle tenait à rétablir la vérité, ce n’était pas seulement pour elle-même, mais aussi et surtout pour celle qu’elle avait injustement accusée, pour Maddie.
Quand elle entra dans la maison, le téléphone sonnait. Le combiné était encore sous l’escalier, dans l’entrée, si bien qu’elle y fut en deux enjambées.
— Tu viens nous donner un coup de main ? entendit-elle April lui demander.
— Où es-tu ?
— Chez Jack… enfin, chez Sam. On est en train d’organiser le pique-nique et ton expérience des foules nous serait utile. On doit prévoir des stands, un barnum, enfin toute une logistique et on a peur d’omettre un détail important.
— Et tu penses que c’est dans mes cordes ? Tu crois que les flics sont spécialistes des manifestations culturelles ?
— Non, je sais bien que tu arrêtes aussi les méchants, mais je n’ai rien à te proposer dans ce domaine pour l’instant ! lança sa sœur. Sam m’a déjà fait la même réflexion tout à l’heure, mais j’aimerais vraiment avoir ton avis.
— En fait, je voudrais prendre une douche avant dîner. On mange bien tous ensemble à Poppin Hill ? Parce que j’ai invité le shérif… Il se trouve que j’ai une révélation à vous faire.
— On arrive tout de suite ! s’exclama April.
Jo voulut protester mais sa sœur avait déjà raccroché.



Chapitre 4
Elle trouva Eliza dans la cuisine, qui sirotait un thé tout en feuilletant les pages cuisine d’un magazine.
— Ça va mieux ? lui demanda cette dernière en levant vers elle un regard inquiet.
— Ça va, je te remercie. Je suis retournée voir Maddie et on a pu discuter un peu. Disons que j’ai pris le temps, cette fois, de m’expliquer. Je la trouve si… diminuée…
Eliza hocha la tête. Manifestement, et bien qu’elle s’efforce de paraître optimiste, elle aussi avait été choquée par l’état de leur mère.
— C’est vrai, allégua-t-elle, mais elle est prête aussi à entendre beaucoup de choses et n’espère rien d’autre que notre présence. Si tu savais comme elle était désemparée ce matin, quand tu as disparu… Enfin, tu as bien fait de repasser la voir. J’ai l’impression qu’à toi aussi, ça a fait le plus grand bien. En tous les cas, tu m’as l’air changée.
— Oui, je crois que certaines choses se sont débloquées en moi. J’ai aussi vu le shérif et nous sommes convenus de rouvrir une enquête à propos de mon agression. Je me suis permise de l’inviter ce soir à dîner, j’ai bien fait ?
— Pas de souci, assura Eliza. J’ai l’habitude des grandes tablées.
Jo hésita une seconde avant d’ajouter :
— J’ai aussi l’intention de vous révéler l’identité de mon agresseur.
Eliza sursauta.
— Ton agr… Qui est-ce ? Dis-moi !
— Je préférerais attendre que tout le monde soit là.
— Allez, tu peux bien me le dire ! Ça fait des années que je brûle de savoir !
Jo baissa les paupières et soupira.
— Allen McLennon, émit-elle d’une voix glaciale.
Eliza, littéralement, se décomposa.
— C’est pas vrai…, murmura-t-elle. Le… l’ex de Maddie, cet… escroc ! Mais… que s’est-il passé ?
— Je préférerais n’avoir à raconter cette histoire qu’une fois. C’est assez pénible pour moi. Alors, si on pouvait attendre que tout le monde soit arrivé… Mais c’est promis, je répondrai à toutes vos questions.
— Je n’arrive pas à y croire, répéta sa sœur. Le directeur de la banque !
Jo haussa les épaules tandis qu’April entrait en trombe et se précipitait vers elle.
— Qui est-ce, Jo ? lança-t-elle. Cette révélation dont tu me parlais à l’instant, il s’agit bien de ton agresseur, n’est-ce pas ?
— Tout à l’heure, quand tout le monde sera là, pendant le dîner, protesta Jo.
— Je ne pourrai rien avaler tant que je ne saurai pas ! décréta April en croisant les bras sur la poitrine.
Jo connaissait sa sœur par cœur. La patience n’était pas son fort ; par contre, elle était plutôt du genre têtue. Bref, elle ne la lâcherait pas, c’était certain.
— Allen McLennon.
April resta bouche bée, alors que Jack entrait à son tour. Son regard passa d’une sœur à l’autre, s’attardant sur la mine déconfite de sa fiancée.
— J’ai raté le scoop ?
— C’est le directeur de la banque, répéta April en secouant la tête. Allen McLennon. C’est complètement fou !
— Je préférerais attendre que…, recommença Jo, immédiatement interrompue par l’arrivée de Cade. C’est pire qu’un hall de gare ici ! Vous auriez pu vous arranger pour arriver tous en même temps !
Cade la regarda avec perplexité. Evidemment, le pauvre débarquait complètement. Il n’était pas chez Sam Witt, lui, mais à La Nouvelle-Orléans.
— Je peux savoir ce qui se passe ? demanda-t-il d’un air candide.
— J’en ai marre de me répéter, maugréa Jo. On attend d’être au complet et je vous raconte tout.
— Sam ne devrait pas tarder, dit Jack. Il voulait passer au poste vérifier un truc mais il arrive.
Eliza se mit immédiatement à ses fourneaux, donnant ses consignes à chacun avec une nervosité évidente. Elle qui était si placide d’habitude ne tenait littéralement pas en place. La table était mise et les tourtes cuisaient dans le four quand Sam Witt fit son apparition. Enfin un qui ne posait pas la question rituelle, et pour cause…, se dit Jo en l’invitant à entrer.
— Tu viens pour le scoop, toi aussi ? lança Jack.
— Oh là, du calme, mon vieux ! C’est toi le journaliste ! plaisanta le shérif.
— Le dîner est prêt, annonça Eliza.
Tout le monde s’empressa de s’asseoir, et Jo sentit immédiatement tous les regards se braquer sur elle. Plus moyen de reculer, maintenant.
— Vous auriez dû apporter la déclaration que j’ai rédigée cet après-midi, dit-elle à l’adresse de Sam. Chacun aurait pu la lire, ça m’aurait épargné un deuxième récit.
— Je pense que tout le monde ici préfère l’entendre de votre bouche, répondit ce dernier d’un ton qui se voulait encourageant.
— D’accord, acquiesça-t-elle avant de prendre une grande inspiration. Alors voilà. Ce jour-là, j’avais séché les cours pour traîner avec Tony Branson, vous vous souvenez de lui, les filles ? Un petit voyou spécialisé dans « l’emprunt de voitures », comme il le disait lui-même. En fin d’après-midi, nous avons décidé d’aller au Gully’s Shack, un bar interdit aux mineurs, un peu à l’écart de la ville. Evidemment, le vigile nous a tout de suite repérés et flanqués à la porte. Pour couronner le tout, je me suis engueulée avec Tony, qui m’a plantée là sur le parking. Il était plus de 9 heures du soir, j’imaginais déjà le savon que j’allais prendre en rentrant à la maison. Non seulement j’arrivais très en retard mais, en plus, il y avait des chances pour que Douglass, le proviseur, ait déjà prévenu Maddie de mon absence.
— En effet, je me souviens qu’elle était furieuse, ce soir-là, murmura Eliza. Et qu’elle t’attendait de pied ferme.
— J’aurais pu rentrer à pied, continua Jo, mais j’ai décidé de faire du stop, histoire de gagner un peu de temps. Mon idée, c’était de me faufiler discrètement par la porte de derrière en espérant que Maddie aurait fini par aller dormir, et de remettre du même coup le savon au lendemain.
— Du stop ? intervint April. C’est de la folie !
— N’exagère pas ! objecta Jo. On est à Maraville, pas à L.A. ! Tout le monde se connaît, ici. J’étais à peu près certaine de tomber sur une connaissance. Enfin, je n’ai pas imaginé une seconde qu’il m’arriverait malheur. Peut-être était-ce de l’inconscience, je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, il faisait nuit et la pluie s’était mise à tomber. Une voiture s’est arrêtée, je me suis précipitée, et là, surprise : c’était McLennon. Sur le coup, j’ai hésité. Il sortait avec Maddie à l’époque, j’étais sûre qu’il lui ferait un rapport circonstancié dès qu’il la verrait, ce qui signifiait que je ne pourrais pas mentir, qu’il me faudrait dire où j’étais. Enfin, il m’avait vue de toute façon, le mal était fait. En plus, il était tard, j’étais trempée, alors je suis montée dans sa voiture.
Jo s’interrompit pour avaler une gorgée de vin, histoire de se donner du courage. Ce qui lui restait à évoquer la retournait, chaque fois qu’elle y pensait.
— McLennon m’a demandé ce que je faisais à traîner dehors à une heure pareille, je lui ai donné je ne sais plus quelle excuse et lui ai dit de s’occuper de ses affaires. On a roulé quelques minutes en silence, et puis, tout à coup, je me suis rendu compte qu’il ne prenait pas du tout la direction de Poppin Hill. Je lui ai demandé où il allait, mais il ne m’a pas répondu. Au lieu de ça, il a commencé à me faire du gringue, à me dire que j’étais plutôt jolie, et qu’il aimait bien les filles comme moi, avec du caractère. Il a ajouté que je lui avais tout de suite plu, dès qu’il m’avait vue chez Maddie.
« Je ne vous dis pas dans quel état j’étais ! J’avais la chair de poule ! Bien sûr, j’aurais pu sauter de la voiture en route, mais on allait assez vite et je ne savais pas du tout où on se trouvait. Enfin, il a tourné dans un petit chemin de terre, près d’un sous-bois, et avancé au pas jusqu’à ce qu’on atteigne une sorte de petit chalet. Je ne voulais pas croire ce qui m’arrivait. Pourtant, McLennon était on ne peut plus clair sur ses intentions. Je ne pensais qu’à une chose : fuir, et le plus vite possible !
« Quand il a coupé le moteur, j’ai essayé d’ouvrir la portière mais il m’en a empêchée. Il m’a empoignée par le cou et m’a forcée à l’embrasser. J’avais beau tout faire pour le repousser, il était trop fort. Et puis j’avais l’impression que plus je résistais, plus ça l’excitait. J’ai quand même réussi à sortir de la voiture et je me suis mise à courir, droit devant moi, vers les bois. Un instant, j’ai cru qu’il avait renoncé, et puis j’ai entendu sa respiration juste derrière moi. Il m’a sauté dessus, il m’a plaquée au sol et s’est remis à m’embrasser tout en déchirant mes vêtements.
« Je me débattais comme une furie, je vous jure, mais je ne faisais pas le poids. J’ai seulement réussi à le griffer plusieurs fois au visage. Au début, ça augmentait son désir et puis tout à coup, ses yeux ont changé de couleur. Il est entré dans une sorte de fureur et s’est mis à me frapper, dans le ventre, au visage. Il cognait, cognait, j’avais mal, j’avais peur, et puis plus rien. Je me suis évanouie…
« Quand j’ai repris connaissance, il m’a fallu un temps pour me rendre compte que j’étais bien vivante. J’étais toujours par terre, je sentais l’odeur forte de l’humus, il faisait toujours nuit. J’avais un mal de tête atroce, mais j’ai tant bien que mal réussi à me relever et j’ai vu que McLennon était toujours là. Sa voiture était à la même place, il y avait de la lumière dans le chalet. Apparemment, il était occupé à l’intérieur, enfin, je ne sais pas ce qu’il faisait, mais il m’avait laissée seule dehors.
— Il croyait peut-être t’avoir tuée, fit remarquer Cade.
— Possible. En tout cas, je n’ai pas attendu son retour. Je sentais que si j’avais une chance de m’en sortir, c’était maintenant. En prenant appui sur le tronc des arbres, j’ai traversé le sous-bois jusqu’à un sentier. Je ne savais pas où j’étais, j’avais du sang dans la bouche et des douleurs affreuses dans l’abdomen, mais il fallait que je tienne, je n’avais pas le choix.
« En tendant l’oreille, j’ai fini par repérer la route principale, vers laquelle j’ai tourné mes pas. Je l’ai suivie, en sautant dans le fossé chaque fois qu’une voiture passait. J’ai marché, comme ça, pendant une heure, deux, peut-être plus, je ne sais pas. En tout cas, le jour se levait quand j’ai atteint les hauteurs de Poppin Hill. Vous dormiez encore, toutes les deux, mais Maddie était debout et elle m’attendait, morte d’inquiétude. Quand elle m’a vue, elle a poussé un cri et m’a vite conduite dans la salle de bains. Je pensais que le cauchemar était terminé, que j’allais pouvoir souffler, mais non. Quand je lui ai raconté ce qui m’était arrivé, elle n’a pas voulu me croire. Elle répétait qu’Allen était incapable d’une telle violence, qu’il fallait que je lui dise le nom du vrai coupable, que ça ne pouvait être qu’un des types avec qui je traînais, bref, elle ne voulait pas m’entendre.
« Pire, elle m’accusait de salir la réputation d’un honnête homme simplement parce qu’il lui faisait la cour et que ça me déplaisait. J’étais désespérée, ahurie, j’ai cru que j’allais devenir folle.
— Oh, mon Dieu, Jo…, murmura April. Comment Maddie a-t-elle pu mettre en doute ta parole, dans l’état où tu étais ? Je me souviendrai toute ma vie de la tête que tu avais au petit-déj, ce matin-là. Tu étais méconnaissable ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— J’étais blessée, épuisée, je ne croyais plus en rien ni en personne.
— C’est donc pour vous venger de votre mère adoptive que vous l’avez accusée ? intervint Jack.
— J’en voulais à la terre entière, à ce moment-là, mais particulièrement à Maddie, c’est vrai. Pour moi, elle était mon seul soutien, elle aurait dû me porter secours, et au lieu de ça, elle me traitait de menteuse. Tout ça parce qu’elle était incapable d’admettre qu’elle s’était trompée, que son amant était en fait un pervers de la pire espèce.
« Je l’ai laissée dans la salle de bains et je suis descendue discrètement. Là, j’ai appelé la police, en déclarant que ma mère adoptive m’avait frappée à mort, que j’étais en danger, qu’il fallait faire vite, et puis je suis remontée dans ma chambre. C’était ignoble, je le conçois maintenant, mais j’étais totalement aveuglée par la colère. Un adjoint du shérif a rappliqué une demi-heure plus tard à peu près, et tout s’est enchaîné très vite ensuite.
« On m’a emmenée à l’hôpital, et puis Halstead m’a convoquée dans son bureau pour m’interroger. Maddie était en garde à vue, j’ai compris tout de suite quelle allait être la portée de mes accusations. Pourtant, la version que j’avais servie aux flics n’était absolument pas crédible. J’avais le visage complètement détruit alors que Maddie n’avait pas même une ecchymose sur les mains. Sans compter que je faisais déjà deux têtes de plus qu’elle à l’époque. N’importe qui aurait dû voir tout de suite que je mentais, que Maddie n’était pour rien dans tout ça.
— C’est bien ce que je me suis dit, fit remarquer April. Mais on m’a envoyée au lycée sans me demander mon avis. Et quand, le lendemain, on nous a demandé de déposer avec Eliza, personne ne nous a écoutées.
— Oh, comme je regrette…, gémit cette dernière. Je n’étais pas là, ce matin-là. Tu devais être dans ta chambre quand je me suis levée, parce que je n’ai croisé personne. J’avais dit à Maddie que je partais plus tôt pour réviser un devoir avant les cours chez une copine de classe, alors qu’en fait j’avais prévu une escapade avec ce lourdaud de Shell Montegue. Si je n’avais pas déserté la maison, on aurait pu faire corps, April et moi, on t’aurait soutenue…
— C’est comme ça, émit Jo en posant la main sur celle d’Eliza. Tout est allé de travers.
— Que s’est-il passé ensuite, dans le bureau du shérif ? demanda Jack. Votre dossier est tellement vide…
— Comme je vous le disais, quand j’ai su qu’on avait arrêté Maddie, j’ai compris ce que cela signifiait pour elle. On allait lui enlever ses enfants, c’était évident. Ne serait-ce que par mesure préventive. Alors, je suis revenue sur ma déclaration et j’ai dit la vérité. Halstead qui, au départ, me parlait avec douceur, s’est tout à coup raidi. Il m’a dit que ce n’était pas bien de mentir, que M. McLennon était un honnête homme et qu’il n’acceptait pas qu’on salisse ainsi son nom. C’était à devenir dingue, je vous jure ! Je me suis mise à crier, à menacer de raconter cette histoire à tout le monde, j’ai imploré Halstead d’accepter au moins de convoquer le banquier. J’étais certaine de mon fait : avec les griffures que je lui avais laissées sur les joues, ce salaud était fait comme un rat. Le shérif m’a dit que c’était inutile, qu’il n’allait pas déranger cet homme pour rien alors qu’il devait être accablé de travail. Il a conclu en me certifiant que je n’aurais plus de soucis avec ma mère adoptive, qu’on allait me réassigner. La suite, vous la connaissez.
— Quelqu’un a bien dû croiser McLennon dans les jours qui ont suivi, fit remarquer Cade. S’il avait, comme tu le dis, le visage lacéré, il était facile à repérer.
— Je crois me rappeler que, lorsqu’on a évoqué ce fameux jour avec lui, Jack et moi, dit April, il nous a rétorqué qu’il n’en avait aucun souvenir, qu’il n’était pas à Maraville à ce moment-là mais en voyage d’affaires, et qu’il n’était rentré qu’une semaine plus tard.
— C’est vrai, je m’en souviens très bien, assura Jack. L’alibi est vaseux… et invérifiable. Ce qui est certain, c’est qu’Halstead a rejeté a priori une piste sérieuse. Qu’il n’a pas fait son job, quoi.
— Le rapport officiel, en effet, ne fait état que des premières accusations de Jo, précisa Sam Witt qui, jusqu’alors, était resté silencieux. Il y a deux clichés qui montrent son visage couvert de bleus, et c’est tout. En fait, il semblerait qu’après votre départ à toutes les trois cette affaire soit tout simplement passée aux oubliettes. Evidemment, puisque Halstead considérait Mme Oglethrope coupable, il a dû estimer avoir fait son boulot en la mettant hors d’état de nuire.
— Drôle de façon de bosser, enchérit Jack, songeur.
— Tu agirais ainsi, toi ? lança Cade à l’adresse de Sam. Moi, j’ai plutôt l’impression qu’Halstead a délibérément choisi de ne pas inquiéter McLennon. Je ne me souviens pas qu’ils aient été proches, à l’époque. Ce que je sais, c’est que peu de temps après le départ des filles, peut-être deux ou trois mois plus tard, le shérif a déménagé dans une maison plutôt cossue des quartiers nord. Je crois même qu’il l’a achetée. On pourrait vérifier ça au cadastre.
— C’est peut-être une coïncidence, émit Jack. Bien sûr, si on parvenait à démontrer qu’Halstead avait un intérêt particulier à protéger son banquier…
— En tout cas, déclara April, visiblement sous le choc, il faut que Jo porte plainte.
— Il y a prescription, expliqua cette dernière.
— Et puis vous n’avez aucune preuve, je vous l’ai dit déjà, poursuivit le shérif.
— Alors quoi, Sam ? Les choses s’arrêtent là ? On ne peut plus rien faire contre cette ordure de McLennon ?
— Je ne suis pas une experte, intervint Eliza, mais j’ai vécu avec un avocat, à Boston, et je crois me souvenir qu’il avait eu à s’occuper d’une affaire similaire. McLennon ne peut peut-être pas être poursuivi au pénal compte tenu du temps qui s’est écoulé depuis les faits, mais au civil… Je pourrais contacter Stephen, peut-être accepterait-il de nous conseiller.
— Il n’empêche que sans éléments matériels, je ne vois pas bien comment je pourrais convaincre un tribunal, soupira Jo.
— Douze ans après les faits, ça paraît difficile, en effet, fit remarquer Cade.
— Tu es flic, allégua April. Tu dois savoir comment t’y prendre pour obtenir ce genre de choses.
— De toute façon, elle n’est pas dans sa juridiction mais dans la mienne, précisa Sam. C’est à moi de faire le nécessaire.
— Maddie doit savoir quelque chose, suggéra Eliza. Edith Harper, sa meilleure amie, a été formelle : après cette nuit terrible, elle a rompu avec le banquier. Soit elle a fini par te croire en constatant qu’aucune de tes fréquentations n’était mise en cause, soit elle a elle-même eu la preuve que tu disais vrai.
— Et qui vous dit qu’aucun des petits amis de Jo n’est impliqué dans cette affaire ? demanda Sam. Puisque personne n’a été interrogé…
Il y eut un silence soudain et tous les regards se tournèrent vers le shérif.
— Jo le dit, répliqua Eliza d’un ton sans appel.
— Donc, c’est la vérité, continua April avec la même univocité. Il faut absolument qu’on parle à Maddie.
Jo sentit son cœur se gonfler. Ses sœurs la croyaient, un point, c’est tout. Elles n’avaient posé aucune question, elles n’avaient pas émis le moindre doute. Comme c’était bon de recevoir enfin un soutien inconditionnel, un soutien qu’elle avait attendu pendant douze ans ! Cette marque d’affection, en un sens, ne la surprenait pas, elle connaissait la puissance du lien qui l’unissait à ses deux sœurs d’infortune. Mais la déclaration toute simple qu’elles venaient de faire, coupant court aux spéculations du shérif, lui donnait la force de soulever des montagnes !
— Ce que je ne comprends pas, objecta tout de même Sam, c’est pourquoi votre mère adoptive n’a rien dit. Après tout, c’est sa réputation qui était en jeu. Si elle avait des preuves de la culpabilité de McLennon, elle aurait eu tout intérêt à en faire part à la police, non ? Dans une petite ville comme ici, les ragots ont tôt fait de détruire quelqu’un. Passer pour une mégère qui maltraite les enfants dont elle a la charge n’a rien de glorieux.
— En ce qui la concerne, précisa Cade, les commérages ont vite cessé. Je ne suis pas certain que les gens d’ici aient jamais cru Maddie capable d’un tel forfait. Ils s’en sont tenus à la version officielle, bien sûr, mais, étrangement, personne ne l’a rejetée. C’est plutôt elle qui s’est repliée sur elle-même. Et quand on a monté notre projet de centre, les services sociaux n’ont rien trouvé à redire.
— Ce qui révèle un problème de taille, conclut Jack. Apparemment, personne n’a vraiment pris au sérieux les accusations de Jo. Plus encore, aucune charge ne semble avoir été retenue contre Mme Oglethrope. Or les services sociaux lui ont retiré du jour au lendemain les trois enfants dont elle avait la garde et ce, sans enquête préalable. Du moins, c’est ce qu’on peut supposer puisque son cas n’est fiché nulle part. Je ne pense pas qu’on aurait accordé une licence de foyer d’hébergement pour jeunes filles mères à une femme condamnée pour maltraitance, même si les faits remontent à plus de dix ans.
— Même si Sam persiste à minimiser les faits, confirma Jo, il est évident qu’Halstead a joué un rôle déterminant dans toute cette histoire. En tous les cas, il est clair qu’aucune procédure réglementaire n’a été respectée. Il faut bien qu’il y ait eu magouille, et pas seulement négligence de sa part. De là à penser que McLennon l’a soudoyé…
— C’est tout à fait le genre d’énigmes qui me branche, émit Jack en se frottant les mains. J’irais bien faire un petit tour du côté des services sociaux, histoire de consulter leurs archives.
— Nous sommes à une semaine de la fête nationale, émit Eliza. L’idéal serait que d’ici là tout soit résolu. Nous voulions blanchir définitivement Maddie, non ? Il serait de bonne guerre que la population de Maraville soit mise au courant de ce qui se trame dans sa communauté.
— Une semaine, c’est un peu court, fit remarquer Sam.
— Surtout si vous tenez à travailler seul, lui répondit Jo. Juridiction ou pas, j’aimerais faire ma petite enquête. Pour l’instant, McLennon ne sait pas que je suis là, ce qui me donne une longueur d’avance. Et puis, j’ai de vieilles connaissances ici, des gens qui se souviennent sans doute de cette époque, et de ce qui s’est passé après notre départ, et qui se confieraient plus volontiers à moi qu’au responsable de la police locale.
— Sans vouloir te décevoir, dit Eliza, j’ai bien peur que ton arrivée ne soit plus un mystère pour personne. Betsy a déjà dit à qui voulait l’entendre que les trois filles de Poppin Hill étaient réunies. Ça m’étonnerait que McLennon n’en ait pas eu vent. Je te rappelle qu’il n’y a qu’une banque, en ville.
— Je serais curieux de voir sa réaction lorsqu’il va vous croiser, déclara Sam.
— Ça ne me déplairait pas de lui demander à brûle-pourpoint s’il a fait de nouvelles conquêtes récemment, enchérit Jo.
— En tout cas, si tu veux que les gens d’ici t’accordent un minimum de crédit, il va falloir changer de style, ma vieille, observa April. Tu as toujours été destroy, mais là, ça passe les bornes. Je crois important que tu donnes de toi l’image d’une femme plus réservée, pas du tout du genre à s’en prendre gratuitement, ou par provocation, à un notable. Tu saisis l’idée ? Habille-toi comme une fille, et fais-toi discrète, je suis certaine que tu en tireras profit.
— Depuis le temps que tu rêves de m’habiller en rose ! plaisanta Jo.
— Pourquoi pas ? dit Eliza en souriant. Si c’est pour la bonne cause !
— Je suis assez d’accord avec April, enchérit Jack. Le mieux, quand on cherche des infos, c’est de se fondre dans le décor. Je crois que vous ne me contredirez pas, inspecteur. Si votre supérieur dit vrai, vous êtes un flic hors pair, je me trompe ?
— Comment… Vous connaissez mon supérieur ?
Jack haussa les épaules et jeta un œil à Sam.
— Vous avez enquêté sur moi ! lança-t-elle, médusée.
— C’est même la première chose que j’ai faite, répondit Sam avec une placidité déconcertante. Compte tenu de la gravité des accusations que vous portez, c’était la moindre des choses, non ? Vos sœurs vous font confiance, et je les comprends. Quant à moi, j’ignore tout de vous, inspecteur Hunter. Or j’aime bien savoir à qui j’ai affaire avant de me lancer dans une enquête. D’autant que je connais McLennon, par contre. Du moins, je croyais le connaître…
— Après le coup qu’il a fait à Maddie en essayant de récupérer sa maison alors qu’elle était à l’article de la mort, je ne le tenais pas en grande estime, déclara Eliza, dégoûtée. Mais là, ça dépasse tout ce que j’imaginais.
— On va l’avoir, assura April en tapant du plat de la main sur la table. Est-ce que je ne te l’avais pas dit, Eliza, l’autre jour, quand on est passées à la banque avec Edith ? McLennon m’a fait l’effet d’être un vicieux. J’en frissonne encore quand j’y pense.
Jo n’en revenait pas. Alors même qu’elle était à l’origine de leur séparation, non seulement ses sœurs ne lui adressaient aucun reproche, mais elles faisaient corps autour d’elle ! « Sœurs de sang… », se dit-elle en frôlant la petite cicatrice, au bout de son doigt. C’est elle qui avait eu jadis l’idée de ce serment, et Eliza et April lui donnaient une belle leçon, aujourd’hui. Chose peut-être plus surprenante encore, Cade et Jack étaient entièrement solidaires, eux aussi.
Seul Sam Witt restait sceptique, sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi.
Quant à son look, April n’avait pas tout à fait tort. Si elle voulait être crédible, autant éviter de choquer les braves gens en arborant une apparence trop agressive. Ce qui passait inaperçu à Los Angeles risquait d’être pointé du doigt dans le Mississippi, c’était évident.
A présent, restait à décider d’une stratégie. Tout le monde semblait d’accord pour coincer McLennon, mais le tout était de procéder avec finesse.
— Par où commence-t-on ? demanda Eliza, comme si elle avait lu dans ses pensées.
— Récapitulons les éléments dont nous disposons et tâchons de trouver les pièces manquantes, proposa Jack en se tournant vers Sam, qui acquiesça d’un signe de tête.
— Il va falloir recouper un nombre impressionnant de témoignages, tout ça sans attirer outre mesure l’attention du banquier, fit Jo. Ça s’annonce ardu, compte tenu de la vitesse à laquelle les nouvelles se répandent, ici.
— Cade me semble être un témoin de choix, non ? suggéra Sam. Tu es le seul, autour de cette table, à avoir vécu dans le coin pendant toutes ces années. As-tu entendu le moindre bruit concernant les mœurs de McLennon ? J’ai du mal à imaginer comment cet homme aurait pu sévir de nouveau sans que rien ne se sache. Maraville est une toute petite communauté, comme le faisait remarquer Jo à l’instant.
— J’ai bien peur de n’avoir rien de décisif à apporter, répondit Cade. A l’époque, j’étais tellement anéanti par la mort de ma sœur que je ne me suis pas vraiment préoccupé de ce qui se passait à Poppin Hill, ou de ce qu’on racontait. Après le décès de ma mère, je suis allé m’installer à La Nouvelle-Orléans, et je n’ai plus fait que de courts séjours à Maraville. J’avoue que je n’ai jamais entendu parler du banquier, ni en bien, ni en mal. C’est un homme discret, qui ne fait pas de vagues. Ce n’est que récemment que j’ai eu affaire à lui, à cause de cette histoire de saisie.
Jo poussa un soupir. Elle savait que ce ne serait pas facile. Trop de temps s’était écoulé, ils ne trouveraient sans doute plus aucune trace. Son seul espoir, malheureusement, était que McLennon ait récidivé. Quoi qu’il en soit, même si elle était émue que chacun, ici, se mobilise pour l’aider, elle sentait qu’elle devait résoudre cette affaire seule. C’était de son passé qu’il était question, et elle ne voulait pas qu’Eliza ou April s’investissent outre mesure. D’autant qu’elles avaient bien autre chose à penser : Eliza était sollicitée en permanence avec son service de traiteur, il y avait la fête du 4 à organiser, et puis le mariage d’April. Elle n’allait pas en plus leur demander de se lancer dans une quête désespérée.
— Votre soutien me touche énormément, dit-elle enfin. Mais c’est à moi seule de régler cette affaire. Vous avez vos vies, vos projets… Et puis c’est de moi qu’il s’agit. Je sais que vous êtes là, de toute façon, et je vous promets de vous appeler à la rescousse si j’en ai besoin.
Il fallut qu’elle tienne bon face aux protestations de ses deux sœurs, qui finirent par se ranger à ses vues à contrecœur. Pour elle, il était important, impératif même, qu’elle répare le mal qu’elle avait fait. Quant à McLennon, elle tenait à lui montrer que cette fois c’était elle qui aurait le dessus. Elle savait qu’elle ne pourrait se passer de l’intervention de Sam Witt puisque c’était lui qui représentait la loi à Maraville, mais c’était la seule aide qu’elle tolérait.
*  *  *
Ils se mirent à manger, bien que les tourtes furent froides depuis longtemps, et la conversation reprit autour des festivités à venir. Maintenant qu’elle avait dit ce qu’elle avait à dire, Jo était impatiente de se retrouver un peu seule. Cette journée avait été si chargée en émotions qu’elle ne savait plus bien où elle en était. Enfin, les hommes se levèrent pour regagner leurs foyers respectifs.
— Vous voulez bien m’accompagner dehors un instant ? émit alors Sam, sur un ton qui ressemblait plus à un ordre qu’à une invitation.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Jo dès qu’ils furent sous le porche.
— Au risque de me répéter, dit-il, les sourcils froncés, je tiens beaucoup à ce que rien ne vienne perturber la tranquillité qui règne à Maraville.
— Je n’ai pas l’intention de troubler l’ordre public, shérif, assura Jo, ironique. Pour qui me prenez-vous, au juste ?
— Ne jouez pas sur les mots. Vous savez très bien à quoi je fais référence. Pour trouver les preuves de la culpabilité de McLennon, vous allez inévitablement poser des questions, ce qui risque de réveiller de vieux démons. De là à ce que tout ça fasse des vagues, il n’y a qu’un pas. Une imprudence, une indiscrétion, et tout risque de vous retomber dessus.
— Vous vous inquiétez pour moi ou bien vous êtes en train de me demander de laisser tomber ?
— Quand bien même vous trouveriez des preuves, il y a prescription…
— J’attaquerai McLennon au civil, coupa Jo.
— Et sous quel motif ?
— Je trouverai bien un chef d’accusation, croyez-moi. Son geste a été à l’origine de l’éclatement de notre famille. Maddie a subi un préjudice moral, comme nous trois, d’ailleurs.
— Encore faudra-t-il que vous trouviez un avocat qui veuille bien vous suivre. Réfléchissez, Jo. McLennon est un homme puissant par ici.
— Ça, je le sais, figurez-vous ! J’en ai fait les frais. Seulement j’estime que, aussi riche et influent soit-il, ça ne le met pas au-dessus des lois.
Pourquoi s’acharnait-il à vouloir la dissuader ? Dans quel camp était-il, au juste ? A croire qu’il avait placé toutes ses économies à la banque et qu’il avait peur de les perdre !
Sam plongea son regard dans celui de son interlocutrice. De toute évidence, cette femme ne renoncerait pas. Elle voulait que justice soit faite, elle ne vivait même que pour ça. Il pouvait la comprendre, il avait été comme ça, lui aussi, avant la mort de Patty. Quand il bossait aux stups, il rêvait de débarrasser la ville entière de tous les escrocs qu’elle abritait. C’était complètement idéaliste, mais ça le tenait debout. C’était ça qui le motivait à se lever chaque matin, à risquer sa peau à chaque patrouille, à planquer des nuits entières devant des bouges sordides.
Mais quand sa femme l’avait quitté, il avait perdu la flamme. Cette flamme même qu’il voyait briller dans les yeux de Jo en ce moment… Même s’il se sentait utile à Maraville, les données avaient changé. Au fond, il avait baissé les bras. Pour lui, son rôle se cantonnait au maintien de l’ordre établi. Pas de vagues, avait-il dit ? Oui, c’était un peu sa conception des choses. Puisque tout était vain, de toute façon…
Quant à l’histoire de cette jeune femme, il ne savait que penser. Bien sûr, il était décidé à mener sa propre investigation. Si McLennon était le violeur qu’elle décrivait, il se ferait un plaisir de le coincer. Mais quelque chose, dans la personnalité de sa collègue, le laissait circonspect. Peut-être le besoin qu’elle avait de rivaliser avec lui, de lui en remontrer. Dès qu’elle ouvrait la bouche, c’était plus fort que lui, il avait envie de la contredire. En fait, ce qu’elle incarnait le bousculait. Elle lui renvoyait l’image de ce qu’il avait été, rendant soudain palpable ce que la mort de Patty avait détruit en lui.
Et ça, il ne le supportait pas.
— Si vous avez changé d’avis et que vous ne souhaitez plus m’aider, je comprendrai, assura-t-elle. Je peux me passer de votre soutien.
— Je vous ai dit que vous pouviez compter sur moi. Je n’ai qu’une parole.
— Je ne sais pas ce que vous a dit mon chef, mais je suis un flic consciencieux, et j’ai plutôt l’habitude de ne rien laisser au hasard.
— Ça se voit.
— Certains pensent que je suis laxiste, ou bien originale à cause de mon look, continua-t-elle. Mais ils se trompent. Je suis une vraie professionnelle. Je m’habille comme ceux que je chasse, voilà tout ; jusqu’ici ça m’a plutôt bien réussi.
— Sans doute, mais vous n’êtes pas à Los Angeles, rappela-t-il.
— C’est vrai. Et April a raison sur ce point : il faut que je m’adapte. J’ai seulement l’impression que vous ne m’en croyez pas capable, et que, au fond, vous ne me faites pas confiance.
— A vue de nez, je dirais que quand vous avez une idée derrière la tête, vous êtes capable de tout.
— Enfin un compliment ! s’exclama la jeune femme en éclatant de rire. Moi qui me disais que vous ne m’aimiez pas beaucoup…
— Possible…
— Et honnête, avec ça ! Eh bien, Sam Witt, peut-être ne serons-nous jamais amis, mais j’espère que nous saurons travailler ensemble.
Le moins qu’on pouvait dire, c’est que cette femme ne manquait pas d’aplomb ! Et elle avait tout à fait raison : autant que leur relation demeure strictement professionnelle. C’était le meilleur moyen de ne s’obliger à rien.
— Passez à mon bureau demain matin, dit-il. Je vous aiderai, parce que vous êtes dans ma juridiction et que je tiens à éviter les bavures.
— Je serai là à 8 heures, se contenta-t-elle de répondre avant de rentrer dans la maison.
Sam resta un moment adossé contre le mur, se laissant bercer par le chant monotone des grillons. Rien ne le pressait, personne ne l’attendait chez lui. Il aurait bien flâné un peu le long de la colline pour profiter de la fraîcheur du soir. En fait, il avait envie qu’on le laisse seul avec ses souvenirs. Heureusement, bientôt Jack et April seraient mariés, ils emménageraient chez eux et il pourrait retrouver sa tranquillité.
*  *  *
Jo se faufila jusque dans sa chambre et referma la porte derrière elle. Depuis le salon, elle entendait les voix des deux couples qui, apparemment, avaient du mal à se séparer.
La soirée avait été éprouvante, émouvante aussi. Remuer le passé était lourd, très lourd. Mais elle avait découvert que des gens, sur cette terre, l’aimaient assez pour lui assurer un soutien inconditionnel, pour l’épauler sans qu’elle ne leur demande rien. Il y avait une éternité qu’elle n’avait pas eu ce sentiment, si tant est qu’elle l’ait un jour connu, et c’était bouleversant. Même si elle tenait à mener seule cette bataille, elle savait que ses sœurs seraient toujours là pour elle, que leur serment avait résisté au temps et à toutes les vicissitudes de l’existence.
Quant à Sam Witt, elle avait du mal à le cerner. A la fois il paraissait prêt à l’assister dans ses démarches, et même à rouvrir une enquête, et dans le même temps, il continuait à se méfier d’elle. Par moments, même, elle sentait chez lui comme une hostilité, un agacement qui le rendait franchement désagréable. Ne lui avait-il pas avoué, tout à l’heure, qu’il ne l’aimait pas vraiment ?
Sur le coup, elle avait eu du mal à l’accepter et cela aussi lui posait problème. Après tout, elle ne le connaissait pas. C’était un collègue, rien de plus, peu importait qu’il l’apprécie ou non. L’essentiel était qu’il accepte de collaborer avec elle. Seulement étaient-ce les circonstances, le motif de l’enquête qui lui étaient si… personnels…? Elle aurait préféré qu’il lui manifeste davantage de sympathie.
Elle se déshabilla et se glissa dans son lit tout en faisant le point sur la situation. Il y avait des chances pour que le banquier ait récidivé en douze ans. C’était par là qu’elle devait commencer. Maraville n’avait pas beaucoup changé en son absence. Combien de ses amies de classe y vivaient encore ? Elle n’avait jamais tissé de liens bien solides avec les filles de son âge — à part ses sœurs bien sûr. Mais il y avait tout de même deux ou trois personnes qu’elle reverrait avec plaisir et à qui elle pourrait soutirer quelques infos, l’air de rien.
Elle se retourna sur son oreiller et soupira. Etait-ce là la vie dont elle avait rêvé ? Pas d’amis, mais des indics à tous les coins de rue… Jusque-là, ça lui avait suffi, mais maintenant qu’elle voyait ses sœurs vivre, elle avait bien peur de ne plus pouvoir s’en contenter.
*  *  *
Il était très tôt quand April déboula dans sa chambre, les bras chargés de vêtements. Décidément, ça devenait une habitude ! Il n’y avait donc pas moyen de dormir un peu dans cette maison ? Sa sœur s’assit sur le lit, visiblement ravie de son petit effet. Jo s’étira en grognant et se frotta les yeux. Pas de café, cette fois. On voulait sa mort, c’était certain !
— Je voulais te prendre de court avant que tu ne t’habilles, expliqua April qui jubilait littéralement. On a à peu près la même taille, à ceci près que tu as moins de formes. J’ai mis de côté quelques fringues qui devraient t’aller. C’est juste le temps qu’on aille faire un peu de shopping.
— J’ai de quoi m’habiller d’ici là, protesta Jo en se redressant.
— Ne discute pas, ordonna sa sœur en fronçant les sourcils.
Elle sortit de la pile un jean beige délavé et un cache-cœur marron à manches trois quarts.
— C’est à toi, ça ? s’étonna Jo.
— Oui, je sais, c’est un peu sport, mais il m’arrive de me détendre, qu’est-ce que tu crois ! Pourquoi ? Ça ne te plaît pas ?
— Si, si, c’est génial, protesta Jo, trop heureuse de s’en tirer à si bon compte.
— Bon, et il faut aussi qu’on s’occupe de tes cheveux. Je dirais même que c’est une urgence absolue !
— Je te préviens, dit Jo, on ne peut rien en faire à moins d’y mettre une tonne de gel.
April la regarda d’un air perplexe avant de hausser les épaules.
— Fais-moi confiance.
— O.K., mais les modifications s’arrêteront là, soupira Jo.
— Tu plaisantes ? Et le maquillage ?
— Là, April, tu vas trop loin, je te jure.
Elle avait accepté de se fondre dans la population locale, soit. Mais de là à ce qu’on la transforme en poupée !
— Comment ? Toi qui poursuis des dealers armés jusqu’aux dents du soir au matin, tu tremblerais devant un peu de mascara et une touche de blush ? plaisanta April. File sous la douche et arrête de râler. Je t’attends.
Une demi-heure plus tard, sa sœur, tout sourire, mettait une touche finale à son travail avant de lui tendre un miroir. Jo se regarda longuement, étonnée de ce qu’elle découvrait. Elle était à la fois radicalement différente, et égale à elle-même. April avait assoupli sa coupe en lui donnant du volume, le mascara soulignait subtilement son regard noir et lui conférait une sorte de mystère qui lui plaisait assez, tandis que le blush, quasi invisible, affinait son visage et lui faisait une mine rayonnante. Quant aux vêtements, ils lui allaient comme un gant.
Franchement, même si, pour l’instant, elle se sentait un peu dans la peau d’une autre, elle s’était attendue à pire.
— Tu crois que j’aurais mes chances pour le prochain concours de Miss Louisiane ? plaisanta-t-elle.
— J’en suis sûre ! répondit April, écroulée. Maintenant, sois naturelle et tâche de sourire un peu, de te montrer avenante, tu vois ce que je veux dire ? Si tu tiens bien ton rôle, je peux t’assurer que les habitants de Maraville te mangeront bientôt dans la main. Si bien que quand tu leur révéleras le nom de ton agresseur, ils seront tout enclins à te croire.
« Si seulement ça pouvait être aussi simple… », songea Jo en remerciant sa sœur adoptive.
Elle n’avait pas vu les ouvriers arriver, aussi fut-elle surprise d’entendre un sifflement derrière son dos quand elle s’engagea dans l’escalier. Elle se retourna brusquement et se figea, pensant qu’on se payait sa tête.
— Je t’offre un verre tout à l’heure, ma belle ? lança l’un d’eux avec un sourire enjôleur.
— Dans tes rêves seulement, riposta April.
Sa sœur la prit par les épaules et l’encouragea à descendre les marches.
— Ignore-les, lui murmura-t-elle à l’oreille. Ils sont vraiment lourds, parfois.
Jo hocha la tête, réalisant seulement maintenant ce qui venait de se passer. C’était bien la première fois qu’elle se faisait siffler ! Evidemment, April avait raison, ça n’était pas très fin mais, au fond d’elle-même, elle se sentit flattée.
— Waou ! s’exclama Eliza quand elle passa le seuil de la cuisine.
Jo aurait aimé ne rien en laisser paraître, mais ce soudain intérêt qu’on lui manifestait la mettait mal à l’aise. Elle n’avait pas l’habitude d’être au centre des attentions. C’était sans doute pourquoi elle affectionnait particulièrement le noir : soit elle passait inaperçue, soit on ne voyait d’elle qu’une façade. Etrangement, le fait d’être maquillée lui donnait l’impression d’être à nu. Pour toute réponse, elle haussa les épaules et alla se servir un café.
— On va vraiment avoir besoin de toi aujourd’hui, lui dit April. On s’est donné rendez-vous chez Sam. Le défilé de mode est au point, on sait où se changeront les mannequins. Par contre, on a deux problèmes majeurs : il faut qu’on règle le mouvement de la foule autour du podium, et puis qu’on installe un stand pour les joueurs des Saints qui signeront des autographes. Jack dit que ça risque de provoquer une véritable émeute.
— Pourvu que Maddie soit en état de venir, soupira Eliza.
— Au fait April, émit Jo, tu comptes révéler à tout le monde qu’elle est ta grand-mère ?
— Je ne sais pas encore. Faire une annonce officielle me paraît un peu déplacé.
— Il suffit que tu en parles à deux ou trois personnes de choix, et l’info se répandra comme une traînée de poudre, suggéra Eliza.
— Peut-être, mais j’ai horreur des ragots, répliqua April. Je veux pouvoir contrôler ce qui se dit, tu comprends. C’est le genre de révélation qui peut vite tourner à la diatribe.
— Pourquoi s’en prendrait-on à Maddie ? objecta Jo. Qu’a-t-elle fait de mal à part subir les dictats de son père ? C’est le vieil Oglethrope qui l’a forcée à abandonner sa fille, c’est lui qui lui a interdit de te dire la vérité, c’est lui le méchant ! Dès que Maddie a su pour toi, elle t’a recueillie, non ?
— Jo a raison, enchérit Eliza. Quand on pense que ce vieux misanthrope a brisé la vie de sa propre fille, juste par souci du qu’en-dira-t-on !
— N’empêche que, à sa mort, Maddie aurait pu me parler, objecta April.
— Elle nous avait déjà toutes les trois à ce moment-là, fit remarquer Jo. Peut-être a-t-elle pensé que c’était plus simple, ou plus équitable, de garder le secret. Elle n’a pas voulu faire de différence entre nous. Et puis l’expérience me dit qu’on gagne parfois à ne pas connaître ses parents. Pour ma part, j’aurais autant aimé…
— J’ai appris que ta mère était morte, risqua Eliza d’une voix douce. J’en suis désolée.
— La came a fini par avoir raison d’elle, soupira Jo. C’est ce qui arrive à la plupart des junkies. Je connais peu d’héroïnomanes qui s’en sortent.
Chaque fois qu’elle pensait à sa mère, c’était la même chose. Une colère sourde montait en elle, une rage mêlée de tristesse. Au fond, elle n’avait jamais admis que cette femme ait fait passer la drogue avant son enfant. Bien sûr, aujourd’hui, elle savait que les choses ne se jouaient pas de cette façon, mais ses rancœurs de petite fille ne l’avaient jamais quittée.
— Il ne faut pas que tu la juges trop durement, dit Eliza, comme si elle avait lu dans sa pensée. Ta mère n’a pas été aidée. Du moins, on ne peut pas dire que l’homme avec qui elle vivait lui ait été d’un grand secours.
— C’est toujours comme ça dans le monde des camés, qu’est-ce que vous croyez ! Les gens sont prêts à tout pour une dose, y compris à s’entre-tuer. Mon père ne valait pas grand-chose, sans doute ; en tout cas, il était encore plus intoxiqué qu’elle. Disons qu’avec le recul j’aurais préféré que ma mère m’abandonne, ou qu’elle soit déchue de ses droits. Ça m’aurait évité de passer ma petite enfance ballottée entre ses délires et Poppin Hill. On s’étonne que j’aie été instable pendant des années ! Enfin, l’eau a coulé sous les ponts, comme on dit. Tout ça est loin de moi, aujourd’hui.
— Sauf que tu passes ton temps à lutter contre les dealers, observa April. Ça n’est pas vraiment anodin.
— Oui, j’imagine que c’est ma manière à moi de réparer.
— On peut toujours tirer des leçons positives de ce qu’on a vécu, affirma Eliza. J’imagine que cette expérience douloureuse t’aidera quand tu auras des enfants. En tout cas, tu ne commettras pas les mêmes erreurs, c’est certain. C’est plutôt rassurant de se dire qu’il n’y a pas de fatalité, vous ne trouvez pas ?
— Le problème, c’est que je n’ai aucune envie d’avoir des enfants, déclara Jo. Pas plus que de me marier, d’ailleurs.
— C’est aussi ce que je disais il y a trois semaines, remarqua April. Disons qu’après deux échecs, j’avais des raisons de ne pas vouloir remettre le couvert. Et puis il a suffi d’une rencontre pour me faire changer d’avis.
— Je veux bien croire que tu aies trouvé l’homme idéal, admit Jo. Mais je sais que ça ne m’arrivera pas. Je ne suis pas faite pour ça, voilà tout.
— Ne sois pas si radicale, intervint Eliza. April a raison, chacun est susceptible de changements insoupçonnés. Quand j’ai retrouvé Cade, je l’ai d’abord détesté. Il me tenait pour responsable de la mort de sa sœur, c’était insupportable pour moi. Et puis on a réussi à dépasser tout ça, à se parler, à revenir sur les erreurs du passé. On a mûri, quoi. C’est sans doute là-dessus que tu buttes. J’ai l’impression que tu réagis toujours en enfant blessée. Je ne dis pas que c’est facile, mais je crois qu’il faut admettre un jour ou l’autre que rien n’est joué une fois pour toutes et qu’on a toujours le pouvoir d’agir sur le cours de son existence.
— Dites donc, les filles, vous avez de ces conversations, au petit matin ! lança Jo en manière d’esquive. En ce qui me concerne, avant mon quatrième café, j’évite les sujets métaphysiques !
Eliza avait touché en elle une zone particulièrement sensible, un point sur lequel elle préférait ne pas s’attarder.
— Tu as raison, répliqua sa sœur en riant. Je voulais juste te dire que ce n’est pas parce que tes parents ont merdé que tu es condamnée à échouer toi aussi, c’est tout.
— Aussi, avec le boulot que tu fais…, fit remarquer April.
— Quoi ? Quel est le problème ?
— Le problème ? Mais ça me semble évident ! D’abord, la police est un milieu de machos, armés jusqu’aux dents, qui n’acceptent les femmes que dans la mesure où elles peuvent leur tenir la dragée haute. Avec combien de flics es-tu sortie ?
— Peu, avoua Jo.
— Qu’est-ce que je disais ! Comment veux-tu rencontrer un homme qui te convienne, genre gentil et serviable, vu le milieu que tu fréquentes ?
— April, mais je ne veux pas rencontrer de gentil serviable ! s’esclaffa Jo.
— Qui, alors ? s’étonna sa sœur.
Jo fronça les sourcils. Evidemment, April plaisantait. En même temps, elle mettait le doigt sur une question qu’elle n’avait pas du tout envie d’aborder.
— Un homme, un vrai. Autrement dit, personne ! répliqua-t-elle sèchement.
A peine avait-elle prononcé le mot que le visage de Sam Witt lui apparut pourtant. Il ne manquait plus que ça ! D’accord, le shérif de Maraville était plutôt bel homme, mais les mariages entre flics, merci ! Et puis, de toute façon, il avait été clair avec elle, il ne l’appréciait pas plus que ça. Alors, inutile de fantasmer.



Chapitre 5
Elle avait peut-être de l’avenir au théâtre, se dit-elle en souriant aux passants qu’elle croisait. A en croire leur mine ravie, son personnage faisait un effet formidable !
Jo poussa la porte du poste de police et avança vers l’accueil.
— C’est toi ! Mais tu es resplendissante !
Marjorie Tamlin, manifestement, ne l’avait pas reconnue tout de suite.
— Tu connais April, elle n’a pas pu résister au plaisir de me relooker.
— Elle a bien fait, c’est tout à ton avantage. Tu as l’air différente, plus gaie, plus… avenante. C’est le shérif que tu viens voir, je suppose ?
— Il est arrivé ?
— Tu plaisantes ! Il est là tous les matins à 8 heures pétantes ! Rien à voir avec son prédécesseur, tu peux me croire. Je le préviens.
Marjorie entra dans le bureau de Sam et Jo en profita pour décompresser un peu. Curieusement, si elle avait jusque-là joué son personnage de jeune femme rangée avec une relative décontraction, elle redoutait la réaction du shérif. Elle pressentait que le moindre petit sarcasme de la part de cet homme lui serait intolérable.
Ce dernier apparut bientôt à la porte et la regarda avec de grands yeux, comme s’il la voyait pour la première fois.
— Je vous attendais plus tôt, finit-il par dire.
Elle mentit.
— Panne de réveil.
— Vous avez… changé, dit-il en fermant la porte derrière eux.
— Nécessité fait loi ! Me voilà transformée en belle-fille idéale ! Et apparemment, ça marche. J’ai croisé tout à l’heure Mme Broderick, une prof que j’avais au lycée et qui ne pouvait pas m’encadrer, eh bien elle m’a fait de grands sourires ! Et vous ? Du nouveau ?
— Depuis la nuit dernière, non, répondit Sam en souriant. Il m’arrive de dormir, figurez-vous. Asseyez-vous, ajouta-t-il en prenant place derrière son bureau. Je comprends que vous cherchiez des réponses, Jo, et que vous soyez impatiente d’en trouver. Je dois dire que cette affaire m’interroge, moi aussi, et que j’aimerais assez éclaircir certains points. Cela dit, je doute qu’après tant d’années les preuves de la culpabilité de McLennon nous tombent comme ça entre les mains.
Avait-elle bien entendu ou le shérif commençait-il à accepter l’idée que le banquier soit coupable ? Si tel était le cas, et contrairement à ce qu’il disait, la nuit avait porté ses fruits !
— Je sais bien, soupira-t-elle. Pourtant plus j’y pense et plus je me dis qu’il a bien dû commettre une erreur. Son acte, en tout état de cause, n’était pas prémédité puisqu’il ne pouvait pas se douter qu’il me croiserait sur sa route ce soir-là. Ensuite, je suppose qu’après mon évanouissement, dans le sous-bois, il a dû paniquer. Cade a raison, il a peut-être cru un instant que j’étais morte, voilà pourquoi il m’a laissée seule dehors. C’était une première erreur. Il s’est certainement passé un certain temps avant qu’il ne constate ma disparition. Deuxième bévue. Vous imaginez le stress pour lui ? Sa victime vivante, enfuie, et susceptible de le dénoncer à tout moment !
« La seule chose qui lui restait à faire était de disparaître, le temps que tout ça se calme. Et de s’assurer que je ne serai plus dans les parages à son retour, et que son nom ne figurerait nulle part. D’où la rapidité avec laquelle on nous a expédiées. D’où l’absence de ma deuxième déposition dans le dossier. Halstead, en fait, a été d’une efficacité remarquable. McLennon a dû lui offrir une somme rondelette, de quoi se payer une belle maison dans les quartiers chic, qu’est-ce que vous en dites ?
— C’est possible. Mais si tout s’est passé comme vous le supposez, McLennon n’a pas fait d’erreur…
— Je vous l’ai dit, je l’avais griffé profondément au visage. Où qu’il soit allé pendant la semaine qu’il a passée loin de Maraville, quelqu’un a bien dû le voir. Quant à ses mains, elles devaient être couvertes d’hématomes. Je ne veux pas croire que personne n’ait rien vu, ça n’est pas possible.
— Il a pu aller n’importe où, je ne sais pas, moi, à Dallas, à New York, ou au beau milieu du désert ! Dans un lieu enfin où il ne risquait pas de croiser une connaissance. Comment voulez-vous qu’on retrouve un témoin ?
Jo marqua un temps avant de répliquer. Evidemment, les blessures qu’elle avait infligées au banquier n’étaient jamais que des égratignures. Il avait suffi qu’il disparaisse de la circulation une petite semaine, le temps que ces traces s’estompent. Une semaine, ce n’était rien.
— Peut-être que quelqu’un a reconnu sa voiture, ce soir-là, insista-t-elle tout de même. On roulait assez vite sur cette route de campagne, ça a pu paraître louche.
— Si on avait interrogé les gens à l’époque, on aurait peut-être pu recueillir un témoignage, mais aujourd’hui… Personne n’est venu faire la moindre déclaration en douze ans, Jo ! Vous savez, en outre, comme la mémoire déforme les faits. Même si quelqu’un nous faisait part d’une réminiscence subite, on ne pourrait que la mettre en doute.
— Ce qui me paraît évident, par contre, c’est qu’Halstead, en fait, m’a crue. Je veux dire que le shérif savait très bien que McLennon était coupable. Sinon, comment expliquer qu’il n’ait pas poursuivi Maddie ? Il aurait pu faire semblant d’enquêter au lycée, aussi, mais il ne s’en est même pas donné la peine. Dire que pendant des années je m’en suis voulu, je me suis reproché d’avoir ruiné la vie de mes sœurs et de ma mère adoptive, alors qu’en fait, c’est ce bon à rien d’Halstead qui a tout fait foirer !
— Quoi qu’il en soit, vous n’avez détruit personne, allégua Sam. Il suffit de vous voir, vos sœurs et vous : vous avez toutes les trois parfaitement mené vos vies jusqu’ici.
Jo le considéra avec étonnement tandis qu’il feuilletait machinalement son dossier, posé devant lui. Cet homme n’était pas aussi obtus qu’il en avait l’air. Ce matin en tout cas, il semblait plus réceptif, presque sensible. Etait-ce un effet de sa nouvelle panoplie ? Dans ce cas, April était une vraie magicienne !
— Ça fait des semaines, en fait, que je tourne cette affaire dans tous les sens, reprit-il. Halstead est mort, son adjoint a déménagé il y a des années et n’est pas joignable. Quant à sa secrétaire de l’époque, elle ne se souvient de rien sinon que le shérif a traité seul cette affaire de bout en bout. On n’a vraiment rien, je vous jure.
— Je peux vous poser une question ? Que pensez-vous de McLennon ? Donnez-moi franchement votre avis.
— Pas grand-chose, en fait. Il a une manière de prendre des airs supérieurs qui me tape un peu sur les nerfs mais, à part ça, je n’ai rien à lui reprocher. En tout cas, ça ne fait pas de lui un criminel.
— Bien, décréta-t-elle alors qu’une idée lui traversait brusquement l’esprit. Je vais ouvrir un compte à la banque. Vous m’accompagnez ?
Etre cliente lui permettrait de fréquenter les lieux sans éveiller la suspicion du vigile. Surtout, elle était curieuse de voir comment allait réagir McLennon quand il la verrait débouler. S’il n’avait pas commis d’erreur à l’époque, il était encore susceptible de faire un faux pas. Peut-être suffisait-il de lui mettre un peu la pression.
— Je croyais que vous n’étiez que de passage à Maraville.
— C’est vrai, mais rien ne m’empêche d’ouvrir un compte, même pour quinze jours.
— O.K., allons-y, lança Sam en se levant. Mais pas de confrontation pour l’instant, c’est clair ?
Sans problème. Car, pour l’instant, elle avait juste envie de voir la tête qu’allait faire le banquier quand il la reconnaîtrait. Elle n’était pas idiote, elle savait pertinemment qu’elle n’était pas en position de tenter quoi que ce soit, puisqu’ils n’avaient aucun élément tangible.
*  *  *
Ils marchèrent un moment en silence, Jo s’efforçant de se préparer au face-à-face qui s’annonçait. Depuis cette fameuse nuit, elle n’avait plus jamais approché McLennon. L’apercevoir, la veille, l’avait suffisamment remuée pour qu’elle se méfie de ses propres réactions.
— Quand nous étions à votre recherche, April et moi, émit soudain le shérif, j’ai appris que vous aviez fugué de votre nouveau foyer d’accueil, peu de temps après être arrivée à Meridian. Il s’est passé quelque chose ?
— Rien de spécial. Simplement, j’en avais marre d’être trimballée à droite, à gauche. Et puis je ne faisais plus confiance à personne. J’ai décidé qu’il était temps que je m’assume seule alors j’ai fait mon sac et je suis partie.
— Directement à Los Angeles ?
— Non, j’ai vécu un an au Texas, le temps de passer mon bac. Je travaillais le soir et le week-end dans un drugstore pour payer mon loyer. Ensuite, j’ai passé l’examen d’entrée à l’école de police de San Francisco, où j’ai été reçue. Je me suis tout de suite sentie bien en Californie. J’ai eu la chance de sortir bien classée, alors j’ai choisi L.A.
Ils arrivaient devant la banque et Jo sentit sa gorge se nouer. Elle savait gré à Sam d’avoir fait diversion mais, maintenant, l’heure de vérité avait sonné. Bien sûr, elle pouvait encore reculer, mais alors, ça reviendrait à donner raison, une fois de plus, à son bourreau. McLennon avait eu douze ans pour faire le beau, c’était fini maintenant ! Il allait falloir qu’il assume les conséquences de son acte. Et regarder sa victime en face, savoir qu’elle était là, tout près, et qu’elle pouvait le dénoncer à tout moment, promettait de lui donner des sueurs froides !
Rien que pour ça, elle ne pouvait pas faire machine arrière. Plus encore, elle se voyait déjà faire un esclandre dans la banque, montrer du doigt son agresseur et raconter à la cantonade comment il avait failli la tuer, un soir de mai, il y avait de cela douze ans.
— Le guichet est juste là, émit Sam. Et réfrénez vos pulsions, inspecteur, O.K.? ajouta-t-il en souriant.
A croire que cet homme lisait en elle comme dans un livre ouvert ! Elle lui rendit son sourire tout en battant des paupières, comme April venait de le lui apprendre. C’était ridicule, mais elle avait besoin de faire un test. Apparemment, Sam trouva la chose assez naturelle ; en tous les cas, il ne parut pas spécialement surpris et avança jusqu’au guichet. L’employée releva la tête et gratifia le nouvel arrivant d’un regard langoureux avant de s’adresser à lui avec une voix d’hôtesse de l’air.
— Que puis-je faire pour vous, shérif Witt ?
Soit April avait donné des cours de battements de cils à la ville entière, soit c’était un truc très répandu. En tout cas, Sam ne paraissait pas y être particulièrement sensible. Cette fois encore, il se comporta comme si de rien n’était.
— Bonjour, Sharon. J’ai là une amie qui aimerait ouvrir un compte. Elle doit passer quelque temps en ville et pense que ce serait plus commode pour elle.
L’employée jeta un bref coup d’œil vers Jo avant de revenir à son interlocuteur. Visiblement, songea cette dernière, la demoiselle avait le béguin pour le ténébreux shérif, ce à quoi il semblait totalement indifférent. Ce type était un véritable ours, pas de doute !
— Aucun problème, répondit-elle en se tortillant sur son siège. Je vais vous demander de remplir ce formulaire.
Jo s’exécuta, renseignant avec application les différentes rubriques tout en épiant la porte du fond, d’où elle avait vu le directeur sortir la veille. Soudain, un homme en complet en poussa le battant. McLennon ! Elle sentit son ancienne rage se réveiller, assortie d’une montée soudaine d’adrénaline. L’homme qui l’avait quasi laissée pour morte jadis était là, à quelques pas d’elle, menant sa petite vie bien tranquille et elle ne pouvait rien dire ! Si elle s’en était remise à son instinct, elle lui aurait sauté à la gorge.
Mais elle sentit la main de Sam se poser sur son épaule et recouvra instantanément son calme. En levant les yeux vers lui, elle vit que le shérif lui souriait, l’enjoignant tacitement à respecter leur deal. Elle avait bien fait de lui demander de l’accompagner ; comme tout bon partenaire, il l’aidait à garder la distance nécessaire. Elle se concentra de nouveau sur le formulaire et finit de le remplir avant de le rendre à l’employée.
— Tiens, mais c’est l’adresse de Mme Oglethrope ! s’étonna cette dernière après l’avoir parcouru des yeux. Vous vivez chez elle ?
— Je suis l’une des trois filles qu’elle a élevées. Nous la soutenons pendant sa convalescence.
— Ah ? Et laquelle des trois êtes-vous ?
La question avait de quoi surprendre. Apparemment, les filles de Poppin Hill avaient laissé des souvenirs, ici, y compris chez des gens qu’elles ne connaissaient ni d’Eve ni d’Adam.
— Celle qu’on a tabassée et puis expédiée à l’autre bout du pays en guise de punition, répliqua-t-elle en haussant le ton, défiante.
— Bon, bon…, bredouilla l’employée, je crois que tout est en ordre. Je vais faxer à votre banque de Los Angeles votre autorisation de prélèvement et le transfert de fonds devrait se faire dans la journée. Votre compte sera opérationnel demain.
Jo acquiesça, jetant régulièrement des coups d’œil vers McLennon, qui s’entretenait plus loin avec un client. Elle s’efforçait de se concentrer sur les explications que lui fournissait l’employée, mais sans grand succès. Tout à coup, elle sentit Sam se rapprocher d’elle.
— Cible à 7 heures, lui murmura-t-il à l’oreille.
Elle regarda par-dessus son épaule et aperçut le banquier qui se dirigeait vers eux. Maintenant ! se dit-elle. Elle rangea rapidement les papiers que la jeune femme lui avait fournis et prit une profonde inspiration tandis que son cœur battait la chamade. Cette première rencontre était capitale, il s’agissait d’être au rendez-vous.
— Sam ! Comment allez-vous ? s’enquit le directeur d’un ton mielleux en serrant la main du shérif.
— Bien, merci.
— Puis-je faire quelque chose pour vous ?
Il était poli, affable, parfait dans son rôle. On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession. Jo ne le quittait pas des yeux et fulminait.
— Nous avons une nouvelle cliente, intervint l’employée en gratifiant son patron d’un sourire obséquieux.
— Je suis toujours heureux de voir des gens nouveaux s’installer à Maraville, fit McLennon en se tournant vers elle.
Soit il ne l’avait pas reconnue, soit c’était un excellent comédien.
— Je ne suis pas vraiment nouvelle, répliqua Jo en s’efforçant d’affecter une impassibilité parfaite. J’ai habité ici, autrefois.
— Vraiment ?
— Jo Hunter était une des jeunes filles dont Maddie Oglethrope avait la charge, expliqua Sam.
— C’est vrai, rétorqua le banquier, en s’éclaircissant la gorge sans davantage d’émotion que ça, elle en avait plusieurs. C’est si loin que je ne m’en souviens plus très bien, à vrai dire. Et vous comptez vous installer à Maraville ?
— C’est possible, je n’ai encore rien décidé.
Comment ce type pouvait-il faire preuve d’une telle hypocrisie ? Bien sûr qu’il se souvenait parfaitement ! Elle bouillait de le gifler, juste histoire de raviver sa mémoire !
— J’espère que vous profiterez de votre séjour ici, dit-il avec un sourire forcé.
— Je compte bien veiller à ce que Mlle Hunter coule des jours paisibles dans notre bonne ville, intervint Sam, plantant son regard dans celui de McLennon. La dernière journée qu’elle a passée ici, il y a quelques années maintenant, n’a pas franchement été une partie de plaisir et j’aimerais autant que ce genre de… désagrément ne se reproduise plus.
L’espace d’une seconde, le visage du banquier se décomposa ; mais il se ressaisit aussitôt.
— Tu as fini, Jo ? reprit Sam.
— Oui, on peut y aller, assura-t-elle en souriant. Je repasserai sans doute, monsieur le directeur, ajouta-t-elle avant de tourner les talons.
Dès qu’ils furent sur le trottoir, Jo poussa un soupir de soulagement. Elle avait tenu bon, c’était l’essentiel. Quant à Sam, il avait été brillant !
— Je me trompe ou vous venez de me tutoyer ? lui lança-t-elle.
— Bah, nous sommes collègues, non ? Et puis, je voulais déstabiliser McLennon.
— Bien joué, shérif ! Vous… Tu as vu la tête qu’il a faite ? L’espace d’un instant, j’ai eu le sentiment qu’il allait craquer.
— S’il est coupable, il a eu douze ans pour se préparer à ce face-à-face. Autant dire qu’il ne faut pas s’attendre à ce qu’il se trahisse comme ça. Surtout que, maintenant, il va être sur ses gardes. Pour l’instant, je n’ai vu qu’un directeur de banque recevant une nouvelle cliente, rien de plus. En tout cas, rien de déterminant. Et puis il y a autre chose. Si ce que tu prétends est vrai, cet homme peut se montrer dangereux. Il a beaucoup plus à perdre aujourd’hui qu’il y a douze ans.
— Si ce que je prétends est vrai ? explosa Jo. Combien de temps encore vas-tu douter de moi ? Tu ne l’as pas vu se décomposer ? Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? J’ai besoin d’un café, dit-elle en traversant la rue en direction du Ruby’s.
Pourquoi le shérif s’était-il comporté ainsi s’il pensait toujours qu’elle mentait ? Où voulait-il en venir à la fin ?
*  *  *
Sam hésita avant d’entrer dans le bar. La salle était pleine et, à peine Jo eut-elle poussé la porte, tous les regards se tournèrent vers eux. Depuis qu’il était à Maraville, jamais il ne s’était affiché avec une femme. Il avait bien discuté avec Eliza ou April une fois ou deux, mais c’était après le départ de Cade et Jack. Pas étonnant que son entrée attise la curiosité ! D’un autre côté, il ne pouvait pas faire machine arrière, ça aurait paru encore plus louche. Il invita sa collègue à gagner le comptoir et commanda deux cafés. Ils seraient vite sortis, de toute façon.
Aussi étrange que cela paraisse, l’idée qu’on puisse lui imaginer une liaison, quelle que soit la femme, le mettait mal à l’aise. Il avait l’impression de faire une infidélité à Patty. C’était sans doute idiot, d’autant que personne ne lui demandait de comptes ici. Plus encore, après plus de deux ans, il n’y aurait rien eu de surprenant, encore moins de honteux, à ce qu’il envisage de refaire sa vie.
Il en avait parlé bien des fois avec Jack, d’ailleurs. Son ami, même s’il adorait Patty, ne comprenait pas qu’il reste seul. Il lui reprochait de se complaire dans son malheur, d’avoir renoncé. Peut-être avait-il raison mais, jusqu’à présent, il avait été incapable de se projeter dans la moindre relation. L’avenir, au fond, ne l’intéressait plus.
En l’occurrence, ce qui le liait à Jo Hunter était purement professionnel. De toute façon, tomber amoureux d’une collègue lui avait toujours paru surréaliste. Le boulot était bien trop dangereux et les probabilités de se faire tuer trop grandes pour qu’il tente l’aventure. Le deuil, il avait donné une fois, ça lui suffisait.
Tout en sirotant son café, il observait la jeune femme. Des flics comme elle, il en avait connu à La Nouvelle-Orléans : de l’énergie à revendre, toujours sur la brèche, prêts à courir au front quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Il avait même été de ceux-là. Ce temps-là lui semblait loin, maintenant, et il avait du mal à comprendre qu’on puisse prendre son pied à risquer sa vie pour des causes perdues.
En même temps, l’inspecteur Hunter savait aussi faire preuve de tempérance, elle venait de le lui prouver. Si elle bouillait intérieurement de coincer McLennon, elle avait su prendre sur elle et jouer admirablement son personnage de jeune femme rangée.
Le sujet lui était pourtant très douloureux, à en croire son récit de la veille. Même s’il continuait à lui chercher des poux, Sam était de plus en plus convaincu de la sincérité de Jo. McLennon n’était pas clair, ça sautait aux yeux. Seulement voilà : on n’envoyait pas les gens en prison sur une intime conviction. Il fallait des preuves…
— Comment as-tu trouvé ta mère adoptive ? demanda-t-il pour rompre le silence.
— Eliza me dit qu’elle va de mieux en mieux mais, personnellement, j’ai du mal à imaginer qu’elle puisse guérir. Elle est si faible, si désemparée… En fait, je ne l’ai pas reconnue. Et puis c’est affreux qu’elle ne puisse pas parler. Ce doit être une vraie torture !
— Il faut sans doute être patient. En tout cas, c’est génial pour elle d’avoir ses trois filles, j’en suis convaincu. On vous a arrachées à elle si brutalement…
Jo hocha la tête et garda le silence. Evidemment, cet événement avait laissé des séquelles. Il était clair que la jeune femme s’en sentait en partie responsable. Sam avait eu la nette impression, la veille, qu’à ce titre, elle se mettait au ban de la famille. Pourtant ni Eliza, ni April ne lui avaient adressé le moindre reproche.
— Et le 4 juillet, dit-elle alors, tu fais quoi ? Tu seras de la fête, j’imagine ?
— Pas vraiment au sens où tu l’entends, répondit-il. Je veux dire que je ne m’impliquerai pas particulièrement auprès de tes sœurs, j’aurai bien d’autres chats à fouetter. En général, en ce genre d’occasion, les gens boivent plus que de raison et c’est bien rare s’il n’y a pas de débordements. Même dans un bled comme Maraville, les choses peuvent mal tourner. Tous les ans, je fais venir une équipe en renfort. Et toi ?
— Oh, moi, ces commémorations m’ont toujours fatiguée. Quant à la fête de charité qu’organisent Eliza et April, je trouve ça très bien, mais je n’ai pas envie d’y participer. Enfin, April semble tenir absolument à me confier une mission, alors…
— Tu n’es pas obligée d’accepter.
— C’est vrai, mais je me sens tellement redevable…
— Ce n’est pas de ta faute si vous avez été séparées.
— Si je n’avais pas menti, les choses auraient tourné autrement.
— De mon point de vue, ce sont surtout les autorités compétentes qui n’ont pas fait leur boulot et j’ai bien l’intention de comprendre ce qui s’est passé. Je sais exactement comment travaillent les services sociaux d’habitude, et je trouve invraisemblable qu’on ait pu vous réassigner en deux jours, et ce de manière définitive. Je vais leur rendre une petite visite et demander à consulter leurs archives.
— Je viens avec toi.
— Ça ne sera pas nécessaire.
— Comment ça ? Je te rappelle que je suis la première concernée ! Et puis, j’étais là à l’époque, je sais ce qui s’est passé. A moi, ils ne pourront pas mentir. Sam, j’aimerais vraiment m’expliquer avec eux, au moins pour leur montrer les conséquences de leur laxisme…
— J’étais certain de vous trouver là !
Jack ! Il tombait bien, celui-là ! Sam allait répliquer mais son ami, en prenant place sur le tabouret vacant à côté de Jo, coupa court à ses protestations.
— Là où il y a du café noir, il y a des flics, plaisanta-t-il en désignant leurs tasses du regard. Et les beignets ? Déjà engloutis ?
— Je préfère la pizza, plaisanta Jo à son tour.
— A cette heure ?
— Les flics mangent n’importe quoi à n’importe quelle heure, c’est bien connu, dit-elle avec une moue significative.
On pouvait dire qu’elle avait le sens de la repartie ! Jack sourit et commanda deux cafés à emporter.
— Il y a une cafetière, chez moi, protesta Sam. Tu ne peux pas te faire ton propre café ?
— Je ne suis pas très doué, expliqua le journaliste. Et puis, quand on trouve une bonne adresse… Tu avais raison, Sam, installer la manifestation à Poppin Hill n’était pas une bonne idée. Nous sommes allés voir le terrain que tu nous as indiqué, c’est beaucoup mieux. April vous attend, Jo. Elle est chez Sam. Je crois qu’elle compte beaucoup sur votre aide. Vous me suivez ?
— Avec plaisir, marmonna-t-elle, dépitée.
Sam faillit éclater de rire. Cette femme était vraiment d’un naturel déconcertant. Et craquante, avec ça, quand elle faisait la tête ! En fait, son nouveau look la rendait tellement plus féminine, moins agressive surtout, que sa tendance à rechigner en devenait presque plaisante. Et puis la bonne nouvelle, c’est qu’elle allait être très occupée dans les prochaines heures. De ce fait, il avait le champ libre pour mener son enquête sans qu’elle vienne y mettre son grain de sel.
Elle termina son café et se leva.
— Allons-y, répéta-t-elle d’un air tragique.
— Vous voulez bien porter un des deux cafés ? demanda Jack en montrant sa canne.
— Pas de problème, assura Jo. Franchement, Sam, tu pourrais nous déposer.
— Je le pourrais, c’est vrai, mais je n’ai pas terminé mon café.
Il avait bien conscience de frôler l’impolitesse, mais il était en service et n’aimait pas tout mélanger. S’il se mettait à faire taxi, où allait-on ? Surtout, il était impatient d’être un peu seul, et de pouvoir mener sa barque comme bon lui semblait.
— O.K., mais je te vois venir, lança sa collègue avant de s’éloigner. N’entreprends rien sans moi !
— Oh, je vois que j’ai affaire à un binôme de choc !
Jo haussa les épaules et sortit du café, suivie par cet idiot de Jack, visiblement content de sa blague. Il aurait pu se passer du sous-entendu, se dit Sam en se retournant.
— Je connais cette femme, lui dit la serveuse en remplissant sa tasse.
— Jo Hunter ?
— Oui. Elle doit avoir un an de plus que moi. Je me souviens qu’elle tournait au hamburger-frites tous les jours sans jamais prendre un gramme.
— Vous vous rappelez autre chose ?
— Pas spécialement, sinon qu’elle râlait tout le temps contre sa mère adoptive en disant qu’elle était trop stricte, ringarde, des trucs comme ça. Mais on était ados, à l’époque, et on avait à peu près tous quelque chose à redire à propos de nos parents. Personnellement, je n’ai jamais cru que Maddie Oglethrope avait frappé qui que ce soit ; cette femme aimait ses trois filles, c’est évident.
— Qui d’autre aurait pu s’en prendre à Jo de façon aussi violente ?
— Allez savoir, répondit la serveuse en haussant les épaules. Elle passait le plus clair de son temps à traîner avec des types pas très recommandables, alors…
Sam posa un dollar sur le comptoir et se leva. Cette fille ne lui apprenait rien. Il était d’ailleurs convaincu que personne, à Maraville, ne lui apprendrait rien sur Jo Hunter, et encore moins sur son agresseur. Malheureusement, cette histoire n’avait pas laissé de traces, sinon chez les victimes. Mais ça, c’était donnée négligeable devant un tribunal.
*  *  *
Jo s’efforçait de caler son pas sur celui de Jack qui avait visiblement encore du mal à s’appuyer sur sa jambe blessée. Enfin, à l’entendre, il était prêt à reprendre du service et s’il s’attardait ici, c’était essentiellement pour aider April avant le 4 juillet et préparer leur mariage. Ensuite, ils devaient tous les deux s’envoler pour Paris, où leur job les attendait. Pour autant, le journaliste n’était pas hostile au fait de revenir s’installer dans la région dans quelques mois, si sa femme décidait de mettre fin à sa carrière de top-modèle.
— Ce genre de politesse n’a pas vraiment cours à L.A., fit-il remarquer alors qu’un vieil homme levait son chapeau pour les saluer. Je me trompe ?
— C’est vrai, acquiesça-t-elle. Personnellement, je ne sais même pas qui sont mes voisins et j’avoue que ça ne me manque pas. L’idée de vivre dans une petite communauté où tout le monde se connaît depuis toujours m’angoisse carrément. J’aurais l’impression d’être épiée en permanence.
— Ça peut aussi avoir quelque chose de rassurant, je crois, émit Jack. En tout cas, c’est ce que me dit April. J’avoue que, en arrivant ici, je trouvais l’atmosphère un peu suffocante. Quand on est habitué à l’action, au grand air, à côtoyer des gens nouveaux tous les jours, on tourne vite en rond dans un bled comme Maraville. Mais j’ai rencontré April et je dois dire que ça a fait voler en éclats pas mal de préjugés. Franchement, je ne vois plus les choses de la même façon, aujourd’hui. Disons que j’accorde une importance plus grande aux relations vraies, solides, aux amis, à la famille. Quand Sam m’en parlait, je me foutais de lui. Maintenant, je comprends mieux ce qu’il a trouvé ici.
Jo fronça les sourcils. De quoi Jack voulait-il parler, exactement ? Sam Witt lui donnait plutôt l’impression d’être quelqu’un de très seul…
— Votre ami est un célibataire endurci, non ? risqua-t-elle.
— En fait, il est veuf. Il a perdu sa femme dans un accident, il y a un peu plus de deux ans. Ils vivaient à La Nouvelle-Orléans, tous les deux.
— J’ignorais…, murmura-t-elle, pensive. Ils n’ont pas eu d’enfants ?
— Non. D’après ce que j’ai compris, Sam est venu s’installer à Maraville peu de temps après la mort de Patty. Ce deuil l’a brisé, croyez-moi. Disons que sa vie a basculé, comme on dit, si bien qu’il s’est choisi une existence aux antipodes de celle qu’il connaissait. Il est passé de la brigade des stups de La Nouvelle-Orléans au poste de police de Maraville. Vous voyez le genre ? A mon avis, les criminels les plus redoutés du coin sont les voleurs de bonbons de l’épicerie principale, non ?
Jo sourit. Jack n’avait pas totalement tort, mais elle savait, et pour cause, qu’il valait mieux se méfier des apparences. Sous des dehors tranquilles, Maraville abritait de sinistres et dangereux personnages.
*  *  *
Ils arrivèrent bientôt chez Sam, où April les attendait avec impatience.
— Enfin ! s’exclama-t-elle. J’ai un peu l’impression d’être la seule à me démener !
— On apporte du café, dit Jo en lui tendant le gobelet.
— Merci. Assieds-toi et donne-moi ton avis.
Elle jeta un œil au plan qu’April avait dessiné avec une minutie remarquable. Rien ne manquait, de l’emplacement des stands à celui des chaises. Sa sœur s’était visiblement évertuée à tout reproduire à l’échelle jusqu’à la longueur du podium pour le défilé.
— Tu vois, expliqua-t-elle, je voudrais que les spectateurs entrent par ici, assistent au défilé et ressortent sans croiser les nouveaux arrivants. De la sorte, on pourrait proposer trois présentations d’environ une heure chacune.
— Tu es optimiste ! observa Jo. S’il y a vraiment beaucoup de monde, les déplacements vont prendre un temps fou.
— Je tiens à ce que les gens en aient pour leur argent. C’est à ce compte qu’on récoltera des fonds conséquents.
Apparemment, sa sœur avait déjà pensé à tout, si bien que Jo ne voyait pas bien ce qu’elle pouvait lui apporter. Enfin, elle l’écoutait d’une oreille distraite tout en jetant des coups d’œil autour d’elle, curieuse de voir dans quel décor vivait Sam. Le salon était plutôt accueillant, et il y avait sur les murs des photos d’une femme plutôt jolie, au sourire très doux. Patty sans doute. Elle se serait bien levée pour les regarder de plus près mais, même si le shérif n’était pas là, elle avait peur de se montrer indiscrète. D’autant qu’April ne manquerait pas l’occasion de la chambrer, c’était certain.
*  *  *
Elle quitta sa sœur et son fiancé en milieu d’après-midi et passa au poste de police, où Marjorie lui apprit que le shérif était sorti. On ne savait pas quand il était censé reparaître. Dépitée, Jo ressortit, espérant seulement que Sam n’ait pas cherché à la doubler. Elle vint se poster devant la banque et hésita à entrer.
Deux fois dans la même journée, c’était un peu lourd. McLennon, maintenant qu’il était prévenu, n’était pas près de jouer cartes sur table et il faudrait sans doute plus d’une intimidation pour qu’il passe aux aveux.
Alors que faire ? L’hôpital ? Elle ne se sentait pas la force d’affronter Maddie, pas aujourd’hui. C’était la première fois depuis son arrivée qu’elle était désœuvrée et elle n’aimait pas ça du tout.
Finalement, elle rentra à Poppin Hill, se servit un thé glacé et sortit les croquis qu’elle avait faits la veille pour fixer ses souvenirs. La route principale, le petit bois, le sentier, le chalet… si seulement elle parvenait à localiser l’endroit, peut-être trouverait-elle là un indice ? Ses chances d’aboutir étaient si maigres, il ne fallait rien exclure.



Chapitre 6
Sam rentra chez lui vers 20 heures et trouva la maison vide. Il se fit un sandwich, sortit une bière du réfrigérateur et alla s’installer à l’arrière de la maison, dans le salon de jardin, désireux de s’assurer une tranquillité absolue. Souvent, après dîner, il s’asseyait sous le porche, côté rue, pour siroter son café, et il arrivait parfois qu’un voisin s’arrête pour papoter un peu. Il aimait bien ces rapports cordiaux, cette familiarité qui régnait ici. Mais ce soir, il n’avait pas envie de faire la conversation.
Il mordit dans son sandwich en se demandant où était Jack. Ces derniers temps, il ne le voyait plus beaucoup, ce qui n’avait rien d’étonnant, d’ailleurs. Quoi de plus normal que son ami passe le plus clair de son temps en compagnie de sa fiancée, à Poppin Hill ou bien à l’extérieur, en amoureux ? Pour lui, ça signifiait dîner seul, et plutôt sommairement. Ça ne le changeait pas beaucoup, de toute façon. Depuis la mort de Patty, il s’était habitué à manger avec un lance-pierre. Les repas, avec sa femme, étaient des moments privilégiés ; ils se racontaient leur journée, évoquaient leurs projets, leurs sentiments. Mais maintenant qu’elle n’était plus là, il avait tendance à expédier le pensum.
De manière générale, il s’était accoutumé à la solitude. Puisqu’il était incapable d’envisager de vivre avec quelqu’un d’autre, il fallait bien qu’il se fasse à son sort. Avec Patty, ils s’étaient rencontrés au lycée et s’étaient juré de passer le reste de leur existence ensemble. Aussi ne pouvait-il pas encaisser qu’un ivrogne lui ait enlevé son amour, le sens même de sa vie. Jamais il ne le pourrait. Il éprouvait une telle colère, une telle frustration chaque fois qu’il y pensait, qu’il ne voyait pas comment il pourrait un jour passer à autre chose. A Maraville, il avait trouvé un semblant d’équilibre dans le sens où il s’était fait de vrais amis et beaucoup de connaissances. Il se sentait suffisamment entouré et, par conséquent, n’éprouvait pas la nécessité d’une présence quotidienne à ses côtés.
Mais ces derniers temps, les choses s’étaient un peu compliquées. Passer du temps auprès de Jack et April, ou bien Cade et Eliza, bien qu’il les apprécie beaucoup, lui coûtait. En fait, il enviait leur amour. Il les écoutait, avec une amertume sourde, parler de leurs projets d’installation, de leur désir d’enfants. Lui, il avait la sensation que ce bonheur lui était définitivement inaccessible. Bien sûr, il leur souhaitait d’être heureux, il avait même été enchanté de constater que Jack, ce célibataire convaincu qui lui avait tant de fois rebattu les oreilles avec sa soif d’indépendance et sa vie trépidante aux quatre coins du globe, ait révisé sa copie. Seulement voilà, l’enthousiasme de ses amis le ramenait fatalement à son propre malheur.
Leur amour débordant lui mettait en permanence sous les yeux ce que lui-même avait perdu.
Parfois, pourtant, il tentait de se persuader que la vie continuait pour lui, qu’il avait le droit de tourner la page une fois pour toutes, puisque Patty ne reviendrait pas.
Mais à peine se l’était-il formulé qu’une culpabilité terrible s’abattait sur lui, annihilant toute autre velléité. Non, il ne trahirait pas sa femme ni le serment éternel qu’il lui avait fait de l’aimer toujours ! Qu’il ait seulement trente-deux ans ne changeait rien à l’affaire.
Il soupira et termina sa bière, le regard rivé à l’horizon, laissant dériver ses pensées. Jo Hunter était tout de même un sacré personnage, songea-t-il soudain en se remémorant l’épisode de la banque. Il avait eu peur un instant qu’elle se jette à la gorge de McLennon et qu’elle lui règle son compte, mais elle s’était contenue. Elle avait même fait preuve d’un sang-froid remarquable. Décidément, cette jeune femme l’étonnait. Tantôt elle jouait les fortes têtes, bagarreuse et insolente, et l’instant d’après, elle révélait la facette fragile de sa personnalité.
Ce qui était certain, c’est que c’était une écorchée vive, une de ces personnes que la vie n’a pas épargnées et qui ont pris l’habitude de ne compter que sur elles-mêmes. A cause de cela, d’ailleurs, il s’en voulait un peu d’avoir montré autant de scepticisme quand elle lui avait raconté son agression. Au fond, il n’avait jamais vraiment douté qu’elle ait dit la vérité — quel intérêt aurait-elle eu à mentir si longtemps après les faits ? —, elle avait besoin qu’on la soutienne, et d’autant plus qu’elle avait autrefois souffert d’un désaveu collectif. Néanmoins, son devoir de représentant de la loi était de rappeler à Jo que, en l’absence de preuves, on ne pouvait rien tenter.
C’était une des raisons, d’ailleurs, pour lesquelles il était devenu shérif : il avait trop souvent vu ses supérieurs bâcler des enquêtes, classer des dossiers sans suite juste par manque de temps ou d’investissement. Lui voulait bien faire les choses. A ses yeux, c’était à ce prix qu’on était digne de rendre la justice. En l’occurrence, pour coincer un type comme McLennon, il s’agissait d’avoir du solide.
Bien sûr, pour Jo, les choses n’étaient pas simples. Il est toujours difficile d’être juge et partie. Le risque, c’était que leur enquête n’aboutisse à rien et que la jeune femme finisse par s’effondrer de frustration.
Il voulait lui éviter ça, et qu’aussi le banquier se retourne contre elle, pour diffamation ou quoi que ce soit d’autre. L’homme était suffisamment peu scrupuleux, si on en croyait cette histoire de prêt hypothéqué qu’il avait fait souscrire à Mme Oglethrope, pour qu’on adopte à son égard la plus grande méfiance.
Son dîner terminé, il monta prendre une douche, l’esprit occupé par sa mystérieuse collègue. Le moins qu’on pouvait dire, c’est qu’elle n’avait aucun point commun avec Patty. Sa femme était plutôt petite, blonde, et très féminine. La douceur incarnée. Sans nul doute, elle aurait fait une mère parfaite. Alors que Jo Hunter était assez garçonne et d’une indépendance farouche.
Malgré tout, Sam ne pouvait s’empêcher de la trouver… intéressante. Sa transformation physique, par exemple, l’avait totalement bluffé. Quand elle avait débarqué à Maraville, elle avait tout d’une délinquante, prête à semer la panique, et puis du jour au lendemain, elle était entrée dans la peau de la belle-fille idéale, comme elle le disait elle-même !
Et c’est vrai qu’elle avait gagné en grâce, en douceur même. Pas étonnant qu’elle soit douée pour les infiltrations : c’était un vrai caméléon !
Il fallait reconnaître qu’elle était plutôt jolie, une fois débarrassée de sa panoplie de loubarde. Un corps fin, élancé, un visage d’un ovale parfait, des yeux sombres absolument fascinants, une peau de velours, des seins petits mais… Il se rappela à l’ordre. Il débloquait, ou quoi ? Qu’est-ce qui lui prenait de fantasmer sur les seins de Jo Hunter ?
Furieux contre lui-même, il passa rapidement un T-shirt et un bermuda, puis descendit dans le salon. Il devait bien y avoir quelque chose de distrayant à la télé. En tout cas, il avait intérêt à se sortir sa collègue de la tête, et au plus vite, parce qu’il filait un mauvais coton !
Il s’affalait sur le canapé quand le téléphone sonna. C’était Jack.
— Ah, tu es là ! lança son ami. J’ai appelé tout à l’heure mais ça ne répondait pas. On va manger une glace et discuter un peu du 4 juillet. Tu nous rejoins ?
— Nous, c’est-à-dire ?
— April, Eliza, Cade, Jo et moi. On est à pied, on peut faire un crochet par chez toi, si tu veux. Je me demande pourquoi les gens d’ici achètent des voitures, ils ne s’en servent jamais !
Deux couples de tourtereaux et une brune ténébreuse, non, il ne se sentait pas d’attaque.
— Allez-y sans moi, j’ai eu une dure journée, répondit-il en soupirant.
— Allez, ne joue pas les rabat-joie ! Rapplique !
— Une autre fois, je te jure.
— O.K., je n’insiste pas. A plus tard alors. Si tu es couché quand je rentre, je tâcherai de ne pas te réveiller.
Sam raccrocha, soulagé, et retourna à son film. Une intrigue policière plutôt bien ficelée. Trente minutes plus tard, il était plongé en plein suspens lorsqu’on sonna à sa porte. « Décidément, pas moyen d’être peinard », se dit-il en allant répondre.
*  *  *
Jo Hunter…
La jeune femme se tenait là, devant lui, un cornet de glace dans une main et un pot dans l’autre !
— Vanille-praliné, dit-elle en lui tendant le pot. D’après Jack, c’est ton parfum préféré.
A peine eut-il saisi la glace qu’elle tourna les talons.
— Hé ! Tu vas où, comme ça ?
— Je rentre à Poppin Hill, je suis crevée. Je viens de passer une soirée à tenir les chandelles — enfin, je ne te fais pas de dessin —, je n’en peux plus. Ça aurait été sympa de ta part de venir en renfort. Salut !
— Attends, reste au moins finir ta glace. Installe-toi là, je vais chercher une cuiller.
Jo s’assit dans un des deux rocking-chairs et croqua dans son cornet, l’œil rivé sur la rue déserte. Elle se sentait bien dans l’ombre du porche, en sécurité en fait. Il faisait frais, tout était paisible, silencieux, elle soufflait un peu. Sam la rejoignit bientôt et entama sa glace en souriant.
— Elle a peut-être un peu fondu le temps que j’arrive, prévint-elle.
— C’est comme ça que je la préfère, assura-t-il d’une voix étrangement sensuelle.
S’il continuait sur ce ton, c’est elle qui allait fondre ! D’autant qu’elle venait de passer des heures à entendre parler d’amour, si bien qu’elle était plutôt réceptive !
— L’enquête avance ? demanda-t-elle d’un air faussement détaché.
— J’ai quelques pistes mais encore rien de concret.
— Plutôt flou, comme réponse, maugréa-t-elle. C’est quoi au juste, ta méthode ?
Elle avait beau se raisonner, se dire que cette affaire n’allait pas se résoudre en deux jours, elle trépignait littéralement d’impatience. Sans doute aussi parce qu’elle ne se voyait pas rester des mois à Maraville. Entre ses remords, les haut-le-cœur qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle passait devant la banque et les roucoulements de ses sœurs et de leurs nouveaux fiancés, elle allait devenir cinglée !
— J’essaie d’obtenir des informations sans pour autant crier ton histoire sur les toits, répliqua le shérif.
— Et pourquoi pas ? s’exclama-t-elle. Après tout, que les gens sachent ! S’il faut ça pour les aider à retrouver la mémoire !
— Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu sais très bien qu’en s’y prenant comme ça, la seule chose qu’on récolterait, ce serait une assignation de McLennon pour diffamation. Je comprends que tu veuilles obtenir réparation, mais tu as déjà attendu douze ans, tu peux bien patienter quelques semaines encore, non ?
Elle poussa un soupir et croqua dans sa glace. Sam avait raison, elle savait parfaitement à quoi s’en tenir, mais elle craignait tellement que leur enquête ne conduise à rien… Pendant des années, elle s’était résignée, se disant qu’après tout sa vie était ailleurs, que c’était du passé et qu’il valait mieux oublier. Mais son retour à Maraville avait changé certaines données. Elle avait revu son agresseur et tout lui était revenu : le sous-bois, les coups, le regard lubrique du banquier, ses baisers répugnants. Non, elle ne pouvait pas jeter l’éponge ! Il fallait que McLennon paie pour ce qu’il avait fait.
— Le banquier rendait fréquemment visite à ta mère adoptive, non ? reprit Sam d’un ton radouci. Il ne t’a jamais rien manifesté qui t’ait mis la puce à l’oreille ?
— Non. Pour moi, c’était un ringard pas très aimable qui draguait Maddie, c’est tout. Je ne me souviens pas qu’il ait jamais fait attention à moi, contrairement à ce qu’il m’a dit dans la voiture, ce soir-là.
— Même chose pour Eliza et April ? D’après ce que j’ai compris, cette dernière était déjà d’une beauté à couper le souffle.
— Il faut croire que j’étais davantage son genre ! avança-t-elle avec humeur. Quoique je voie mal ce qui pouvait bien l’attirer chez moi. J’étais maigrichonne, toujours en pantalon, je ne souriais pour ainsi dire jamais…
— Parce que tu as changé, depuis ?
Elle lui adressa un regard noir avant de hausser les épaules. Visiblement, Sam adorait la provoquer. Evidemment, elle aurait sans doute préféré qu’il lui fasse des compliments sur sa nouvelle coiffure ou bien son mascara, mais au moins ses provocations créaient-elles une connivence entre eux. C’était toujours mieux que sa froideur des dernières heures.
— J’ai grossi, pour commencer.
— Le mot est un peu fort. Par contre, tu as gardé un look de garçon manqué.
— Je suppose que c’est mon métier qui veut ça, répliqua-t-elle avec détachement. Je ne me vois pas vraiment poursuivre les dealers en talons aiguilles.
Que lui importait, au fond, l’opinion que cet homme avait d’elle ? S’il ne l’aimait pas, c’était son problème. De toute façon, elle serait bientôt de retour à Los Angeles et n’entendrait plus parler du shérif Witt. Elle n’était pas son genre, et alors ? Rien ne les obligeait à nouer la moindre relation, si ce n’est sur un plan professionnel. Elle se demandait juste ce que Sam avait en tête et pourquoi il lui avait demandé de rester ce soir. Bah, il avait peut-être simplement besoin de causer un peu, se dit-elle. Rien d’étonnant à ce que sa solitude lui pèse.
Bien… Puisqu’elle avait terminé sa glace, rien ne la retenait plus longtemps ici.
— Il faut que j’y aille, déclara-t-elle en se levant. J’ai des trucs à préparer.
— Ah oui ? Quoi, par exemple ?
— J’essaie de lister toutes les personnes dont je me souviens et qui seraient susceptibles de me parler de McLennon. A partir de là, je compte bien rendre quelques visites.
— Laisse tomber, Jo, coupa Sam avec gravité. Je ne sais pas combien de fois il me faudra te le répéter, mais c’est à moi seul de conduire cette enquête. Tu connais la loi aussi bien que moi. Ici, tu n’es pas un flic, juste une citoyenne comme les autres. A moins d’un mandat du juge, tu n’as pas le droit de mener la moindre investigation.
— On est dans un pays libre, non ? Qu’est-ce qui m’empêche d’aller prendre le thé avec de vieilles connaissances ?
— Tu veux tout gâcher, ou quoi ? On dirait que tu as oublié que, à Maraville, les rumeurs se répandent comme des traînées de poudre. Si McLennon vient à apprendre que tu lui cherches des noises, il n’hésitera pas à nous mettre des bâtons dans les roues. Et là, tu pourras faire une croix sur ton rêve de justice !
— La justice…, répéta-t-elle, maussade. Il y a des jours où je doute que ce mot ait un sens. Quel genre de justice vais-je obtenir, à ton avis ? McLennon est directeur d’une banque, il va probablement à l’église tous les dimanches et doit faire partie de Dieu sait quelle organisation qui se vante de répandre la lumière sur le monde. Ce type est un exemple pour la communauté locale. Pourtant, moi, je sais que c’est un violeur, un homme prêt à tout pour obtenir ce qu’il veut. Mais ça, personne ne le voit, tout simplement parce qu’on considère a priori qu’il est blanc comme neige ! Je suis pourtant quasi certaine de ne pas être sa seule victime.
— Possible.
— Je serais même prête à croire qu’il sévit encore.
— Tu veux dire qu’il aurait continué de s’en prendre à des ados depuis douze ans sans que jamais rien ne transpire ? Excuse-moi, mais j’ai du mal à le croire. Il faudrait qu’il soit vraiment très doué…
— Tu as du mal à le croire parce que, comme les autres, tu le places au-dessus de tout soupçon. Ça ne t’étonne pas, par exemple, qu’un homme avec une situation pareille ne se soit jamais marié ? Je sais, ça ne veut sûrement rien dire, mais, compte tenu de ce que j’ai vécu, je peux difficilement faire de lui un personnage chaste et vertueux. Par contre, j’imagine assez bien qu’il ait l’art de réduire ses victimes au silence. Comme tu le disais très justement toi-même, c’est un homme puissant. Enfin, on pourrait spéculer comme ça des heures, trancha-t-elle en s’éloignant. Ce qu’il nous faut, ce sont des preuves irréfutables, je suis d’accord avec toi. Dans ce domaine, sache que si je peux faire avancer les choses, je le ferai, et avec toute la discrétion requise.
— Attends, lança soudain Sam en se levant d’un bond, je te raccompagne.
— Je connais la route, merci.
— Attends-moi, je te dis, je mets des chaussures.
Qu’est-ce qu’il cherchait, à la fin ? Ils étaient en désaccord sur tout, ou presque, il lui reprochait jusqu’à son look, alors pourquoi insistait-il à ce point pour prolonger leur entretien ? A moins que Sam considère comme de son devoir d’escorter une jeune femme jusqu’à son domicile, passé une certaine heure de la nuit. Comme si les rues de Maraville étaient dangereuses ! A part un voisin qui sortait son chien, elle ne voyait pas bien qui elle pouvait croiser. Evidemment, il lui était arrivé de faire une mauvaise rencontre, une fois. Objectivement, le pire pouvait toujours arriver, mais tout de même…
Enfin, inutile de protester. Sam avait décidé de la raccompagner, elle ne parviendrait pas à l’en dissuader. Elle jeta un coup d’œil alentour, étonnée que le shérif ait choisi ce quartier résidentiel comme lieu d’habitation. On trouvait ici des maisons assez vastes, avec de grands jardins, si bien que c’étaient surtout des familles nombreuses qui s’y installaient d’ordinaire. Jack lui avait dit qu’il était veuf, mais sans doute avait-il en tête de se remarier, d’avoir un jour des enfants…
*  *  *
Il était 23 heures quand ils arrivèrent à Poppin Hill. La maison était encore éclairée et toutes les voitures garées dans l’allée.
— On dirait que tout le monde est rentré, déclara Sam.
— Merci pour la balade, shérif. Mais j’ai l’impression que la ville est encore plus calme que dans ma jeunesse. A l’époque, il n’était pas rare de croiser des bandes plus ou moins avinées le soir. Dois-je en conclure que tu fais du bon boulot ?
— Tu ne crois pas si bien dire, affirma-t-il, un sourire aux lèvres. Je prends mon travail très au sérieux. C’est pour ça qu’il faut que tu me fasses confiance, Jo. Si j’ai la moindre chance de coincer le coupable, je ne la raterai pas, tu peux en être certaine. Alors, ne t’en mêle pas, s’il te plaît.
— J’ai compris, fit-elle, un rien exaspérée.
Elle n’était pas sourde ! Il l’avait suffisamment sermonnée pour qu’elle ait bien imprimé le message ! Mais il pouvait bien monter sur ses grands chevaux, ça ne l’empêcherait pas d’agir comme elle l’entendait. Elle n’avait rien contre lui personnellement, seulement elle avait pris l’habitude de ne compter que sur elle-même. En l’occurrence, comment être certaine que Sam désirait autant qu’elle faire la vérité sur cette histoire ? McLennon était un homme influent à Maraville, quelqu’un dont la voix avait un poids certain. Le shérif avait sans doute intérêt à ne pas trop le froisser s’il voulait être réélu à son poste…
Elle le regarda s’éloigner et prit une profonde inspiration. C’était plus fort qu’elle, elle avait toutes les peines du monde à accorder sa confiance. Pourtant, jusque-là, il s’était plutôt montré attentif. Après tout, rien ne l’obligeait à rouvrir une enquête, ni à l’aider en quoi que ce soit. Quant à ce soir, la manière dont il avait insisté pour la raccompagner signifiait qu’il n’était pas dénué d’esprit chevaleresque, ce qui, de nos jours, n’était pas monnaie courante. Peut-être gagnerait-elle à lâcher un peu prise, songea-t-elle en poussant la porte de la cuisine. Cet homme n’était pas son ennemi, c’était évident.
Elle tendit l’oreille. Pas un bruit. Visiblement, ses sœurs étaient couchées. Elles avaient juste laissé la lumière allumée sachant qu’elle n’allait pas tarder à rentrer. Elle monta dans sa chambre, sortit le carnet sur lequel elle avait commencé à prendre des notes et entreprit de compléter sa liste. Le temps avait fait son œuvre et sa mémoire présentait pas mal de zones d’ombre. Elle essayait, notamment, de se remémorer les visites de McLennon à Poppin Hill, avant son agression, dans l’espoir de se rappeler un détail, un geste qui aurait pu trahir le bonhomme — mais rien, absolument rien ne lui revenait. Avant ce fameux soir, elle n’avait jamais vraiment prêté attention à lui.
— Jo ? entendit-elle chuchoter derrière la porte. Tu es là ?
— Entre, répondit-elle en reconnaissant la voix d’April.
— Génial, tu ne dors pas, émit celle-ci en venant s’asseoir au pied du lit. Pourquoi t’es-tu défilée aussi vite, tout à l’heure ?
— Je suis allée apporter une glace à Sam, répliqua-t-elle avec le plus de laconisme possible.
Elle n’avait aucune envie de s’étendre sur la question. D’autant qu’il lui faudrait expliquer comme il lui pesait, par moments, d’avoir l’impression de faire tapisserie, comme elle se sentait seule au milieu de deux couples si débordants d’amour. Elle avait peur qu’April le prenne mal, ou qu’elle culpabilise. Ni elle ni Eliza n’y pouvaient rien, pourtant ; Jo savait qu’elles étaient heureuses de la retrouver, qu’elles faisaient tout pour qu’elle se sente bien, mais elles n’en étaient pas moins accaparées par leurs sentiments, ce qui était on ne peut plus normal.
— Vous êtes là ? fit Eliza en se faufilant à son tour dans la pièce avant de s’asseoir sur la chaise et de poser ses pieds sur le lit. Hum, je suis lessivée.
— Pourquoi ne vas-tu pas te coucher ? suggéra Jo en refermant son carnet.
Apparemment, tout le monde avait envie de parler, ce soir…
— Je n’ai pas sommeil. En fait, comme je suis debout toute la journée, j’ai du mal à tenir sur mes jambes le soir. C’est l’inconvénient quand on travaille en cuisine.
— Qu’est-ce que tu faisais ? s’enquit April en indiquant le carnet qu’elle avait posé sur le couvre-lit. Tu préparais un plan d’action pour le 4 ?
— Ah, non, tu ne vas pas t’y remettre ! s’exclama-t-elle. Je t’ai expliqué comment gérer les mouvements de foule, c’est bon.
— O.K., ne t’énerve pas, rétorqua sa sœur, un sourire aux lèvres. J’ai bien vu que ça te soûlait, figure-toi ! En fait, je ne pensais pas à ça mais à ton éventuelle révélation.
— Il faudrait déjà que j’aie quelque chose à révéler, maugréa-t-elle. Et sans preuve…
— Au fait, intervint Eliza, j’ai eu Stephen au téléphone aujourd’hui. Je lui ai parlé de toi.
— Stephen ?
— Le fiancé numéro un, rappela April. C’était le mois dernier. Cade est le numéro deux.
— Au moins m’en suis-je tenue aux fiançailles, répliqua Eliza, écroulée. Je ne fais pas collection de maris, moi !
— Oh, ça va ! protesta April sur le même ton. Je te signale que c’est la première fois que je me fiance. Jusque-là, j’avais brûlé cette étape. C’est plutôt bon signe, non ?
— Bon, et que t’a dit ton Stephen ? demanda Jo, amusée.
— Selon lui, tu peux engager des poursuites au civil. Pas pour tentative de viol, puisque, de toute façon, tu vas avoir du mal à en apporter la preuve aujourd’hui, mais pour tous les préjudices qui en ont découlé : notre réassignation, la précarisation de Maddie qui n’a plus reçu de pension à partir de là alors même qu’aucun rapport officiel des services sociaux ne lui a été communiqué, le préjudice moral dont on a souffert toutes les quatre. D’après lui, si tu as un dossier béton, ça peut aboutir. A partir de là, tu pourras porter plainte pour agression sexuelle sur mineure, et la prescription sera levée.
— Il faudrait qu’on prenne un avocat ici, à Maraville, suggéra April.
— Pour l’instant, on manque d’éléments, dit Jo. Personne n’acceptera de se charger d’un dossier aussi maigre.
— C’est sûr que si tu trouvais un témoin…, avança Eliza, songeuse.
— C’est bien ce que j’ai en tête, assura Jo. Il suffirait qu’une personne digne de foi, dont la réputation ici est irréprochable, m’ait vue monter dans la voiture de McLennon, ou bien soit passée près de ce fichu chalet, ce fameux soir, et qu’elle accepte de venir le dire devant un tribunal pour qu’on puisse déclencher une procédure. Mais je ne me fais pas trop d’illusions. En revanche, si le banquier a récidivé, on pourrait peut-être convaincre une de ses victimes. L’idée de ton Stephen est bonne, Eliza, mais je veux être sûre qu’on retienne contre McLennon les bons chefs d’accusation. Je ne supporterais pas qu’il s’en tire avec un non-lieu, tu vois.
Les trois jeunes femmes restèrent un moment silencieuses, chacune semblant s’absorber dans ses propres pensées.
— Que penses-tu de Sam ? demanda soudain Eliza.
— Eh bien… c’est un excellent flic, improvisa Jo, quelque peu déstabilisée. Il a l’air de prendre sa mission à cœur et…
— Non, je ne parlais pas boulot, coupa sa sœur. Je voulais dire, sur un plan personnel, en tant qu’homme.
— Moi, je le trouve super sexy ! s’exclama April.
Elle les voyait venir…
— Il est plutôt séduisant, c’est vrai, acquiesça-t-elle d’un air las. Mais je vous préviens : inutile de tirer des plans sur la comète ! Il n’y a absolument rien entre lui et moi et ça n’en prend pas du tout la tournure.
— Et tu vas lui porter des glaces au milieu de la nuit ?
— Je l’attendais, celle-là ! C’est Jack qui m’a conseillé de le faire. Et puis, je voulais savoir où il en était de l’enquête.
— Bien sûr, c’est ce qu’on dit, ironisa Eliza. De toute façon, tu vas rester ici un moment. On ne peut jamais savoir comment les choses tournent, n’est-ce pas, April ?
— Je n’ai pas l’intention de m’attarder outre mesure, non, coupa Jo. Si j’ai bien compris, dès que vous serez mariés, Jack et toi, vous filez à Paris ? Je n’ai aucune raison de prolonger mon séjour.
— Sauf que Cade et moi avons fixé la date de notre mariage et que tu as intérêt à en être, dit Eliza. Il aura lieu le samedi suivant.
— Une semaine après ? Et pourquoi pas le même jour ?
— Hors de question, s’exclama April. Je ne partagerai cette journée avec personne.
— Idem pour moi, enchérit leur sœur. Il se trouve que j’aimerais, une fois dans ma vie, être au centre des attentions. Si April est là en mariée, on ne me verra même pas !
— Ça veut dire qu’il va falloir que je reporte mes séances de photos, fit remarquer April, songeuse. Je ne vais pas faire un aller-retour, ça n’aurait aucun sens. J’espère que ça ne va pas déclencher de cataclysme à l’agence ! Mais j’y pense, si vous avez arrêté la date, c’est qu’il y a du nouveau pour Maddie ?
— Elle va être transférée en maison de convalescence la semaine prochaine, informa Eliza. Le Dr Pendarvis m’a dit qu’on pouvait sans risque l’amener de temps en temps à Poppin Hill, ou ailleurs. Elle va donc pouvoir assister à nos deux mariages.
— Mais c’est génial ! s’exclama April. Vous vous rendez compte ? Ma grand-mère sera à mes côtés ! Il y a deux mois à peine, j’étais seule, j’avais définitivement fait une croix sur ma famille, je n’avais plus de nouvelles de vous depuis des lustres et voilà que du jour au lendemain, ou presque, tout ce dont j’ai toujours rêvé devient réalité ! C’est dingue, non ?
Jo baissa les paupières. Elle comprenait parfaitement ce que sa sœur pouvait ressentir. Les retrouver, elle et Eliza, avait été pour elle aussi une joie inespérée. Quant au reste, à la famille qu’April découvrait, au foyer qu’elle s’apprêtait à fonder, tout ça n’était pour elle que de vagues chimères. Un bonheur, du moins, auquel elle ne croyait plus depuis longtemps, si tant est qu’elle y ait cru un jour.
— Jack et Sam sont amis depuis l’enfance, observa Eliza. Quant à Cade, il s’entend super bien avec eux. Ça serait idéal que tu tombes amoureuse du shérif, non ?
— Oublie, tu veux ! grogna Jo. Je ne vais tout de même pas me maquer avec le premier venu sous prétexte qu’on pourrait passer des soirées sympas ! Je vous l’ai dit, Sam Witt ne m’intéresse pas, pour des milliards de raisons. Et c’est réciproque, d’ailleurs.
— Jo est toujours aussi compliquée, que veux-tu, lança April. Avant qu’elle reconnaisse que quelqu’un lui plaît…
— Inutile d’insister ! trancha-t-elle.
— Rabat-joie ! maugréa Eliza.
Jo avait beau adorer ses sœurs adoptives, elle ne fut pas fâchée de les voir aller se coucher. Il était plus de minuit, elle était épuisée et plus qu’agacée par leurs allusions graveleuses. Bien sûr, Sam Witt était un homme séduisant, et pour être tout à fait honnête, il était loin de la laisser indifférente. Seulement voilà, non seulement il lui avait avoué qu’il ne l’appréciait que très modérément, mais il ne manquait pas une occasion de lui faire sentir sa méfiance. En plus, il avait perdu une femme à laquelle il tenait sans doute plus qu’à tout, si on en jugeait par le nombre de portraits d’elle qui trônaient un peu partout dans sa maison. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’était pas de taille à rivaliser…



Chapitre 7
Halstead… Jo retint un cri de joie en découvrant le nom de l’ancien shérif dans l’annuaire. S’il s’agissait, comme elle l’espérait, de la veuve du policier, elle avait un espoir de glaner quelque chose. Cette femme habitait le quartier de Glory Court, elle y serait en moins d’un quart d’heure.
Elle choisit une robe légère parmi les vêtements que lui avait prêtés April, et fonça dans la salle de bains. Il lui fallut quelques minutes pour se maquiller en se remémorant les conseils que sa sœur lui avait donnés la veille. Etrangement, elle se faisait plutôt bien à ce rituel féminin qui pourtant ne lui était guère familier. Elle poussa le perfectionnisme jusqu’à se parfumer et se considéra un instant dans la glace : pas mal ! Un collier de perles et elle aurait tout de la jeune fille de bonne famille ! Elle songea soudain à ses collègues de L.A. et réprima un rictus. Pas de doute, ils seraient morts de rire s’ils la voyaient en ce moment ! Enfin, la fin justifiait les moyens, comme on dit.
Elle tourna un moment parmi les pavillons cossus de Glory Court avant de trouver celui qu’elle cherchait. Elle descendit de sa décapotable et observa la maison. Ce n’était certainement pas avec son salaire de shérif qu’Halstead avait pu se payer une bicoque pareille. Sans parler de l’entretien. L’allusion que Cade avait faite l’autre soir prenait maintenant tout son sens. S’il était vrai que l’ancien policier avait déménagé peu de temps après l’affaire, on était en droit de se poser des questions. Elle longea d’un pas décidé l’allée de gravillons qui menait au porche et sonna. Quelques secondes après, une sexagénaire ouvrait.
— Madame Halstead ?
— C’est moi.
— Vous êtes bien la veuve du shérif Halstead ? s’assura Jo.
— En effet.
— J’ai connu votre mari par le passé.
— Oh, mais entrez donc ! s’exclama la vieille dame, visiblement ravie d’avoir de la visite. Jerry me manque tellement, si vous saviez ! Ça fait plus de deux ans qu’il est mort, mais je ne m’en remets toujours pas. S’il avait écouté le médecin et suivi son régime ! « Continuez comme ça et c’est la crise cardiaque », n’arrêtait pas de lui répéter le Dr Brown. Il ne s’est pas trompé, hélas. Vous étiez une collègue de Jerry ? Non, bien sûr, je suis bête, vous êtes bien trop jeune. Mais entrez donc !
La maison était spacieuse et confortable, meublée avec goût mais sans ostentation.
— En fait, expliqua Jo, il se trouve que votre époux a enquêté sur un crime dont j’ai été la victime.
— Oh, ma chérie ! Je suis désolée. A-t-il mis la main sur le coupable, au moins ?
— Hélas non. Je me demandais s’il vous avait parlé de cette affaire à l’époque.
— J’ai bien peur de ne rien pouvoir vous apprendre. Jerry n’évoquait jamais son travail devant moi. Il disait qu’il entendait suffisamment d’horreurs toute la journée pour ne pas en plus en parler chez lui. Il m’a toujours tenue à l’écart de sa vie professionnelle.
— Peut-être écrivait-il un journal ? risqua Jo.
— Oh mon Dieu, non ! répondit son interlocutrice en riant. S’il y a bien une chose qu’il détestait, c’était de tenir une plume. Il n’a même jamais envoyé une carte à sa mère, c’est dire !
Jo hocha la tête. Elle s’en doutait un peu, compte tenu du dossier qu’elle avait eu entre les mains. Impasse totale, donc.
— Bien, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, dit-elle. Je vous remercie de m’avoir reçue, madame Halstead. Vous avez une très belle maison.
— C’est vrai qu’elle est agréable. Encore que, voyez-vous, maintenant que je me retrouve toute seule, je songe parfois à la vendre. C’est tellement d’entretien… Enfin, Jerry était tellement heureux, quand nous avons emménagé ici, que je n’ai pas eu le cœur de partir pour l’instant.
— Vous êtes propriétaire depuis longtemps, j’imagine ?
— Eh bien, attendez… nous avons dû acheter il y a une douzaine d’années, maintenant. A l’époque, je vous avoue que j’ai pensé que Jerry faisait une folie. Nous habitions de l’autre côté de la ville, près de l’hôpital, dans un quartier bien plus modeste. Enfin, il m’a dit qu’il avait fait un héritage, un cousin veuf et sans enfants je crois, et qu’il avait les fonds. Alors voilà ! Quand j’ai vu la maison, j’ai tout de suite été conquise, pensez donc !
— Il y a une douzaine d’années, dites-vous ? Vous ne vous souvenez pas de la date précise ?
— Oh, je pourrais la retrouver. L’acte de vente doit être là-haut, dans les papiers de Jerry. Voyons voir… Ce devait être fin juillet, parce que l’école à côté de laquelle nous habitions à l’époque était fermée. Nous n’avons pas eu d’enfants, Jerry et moi. A ce moment-là, les cris des élèves pendant les récréations me portaient un peu sur les nerfs et je voyais toujours les vacances arriver avec plaisir. Eh bien, vous voyez comme la vie est étrange : dès que j’ai habité ici, leurs rires et leur tintamarre m’a manqué, c’est drôle, non ?
— En effet, acquiesça Jo en se dirigeant vers la sortie. Encore une fois, je vous remercie de m’avoir reçue.
— Oh, mais de rien, répondit son hôte en la raccompagnant sous le porche. Je ne vous ai pas été d’une grande utilité, je crois. En tous les cas, sachez que je regrette sincèrement que le crime dont vous avez été victime n’ait pas été puni.
— J’ai encore bon espoir, déclara Jo.
Elle salua Mme Halstead et s’empressa de regagner sa voiture. Elle n’en savait guère plus, en effet, sinon que les suppositions de Cade collaient. Halstead avait empoché une grosse somme d’argent dans les semaines qui avaient suivi son agression. Il avait prétendu avoir hérité, on pouvait tout aussi bien penser à un pot-de-vin, avec McLennon comme créditeur. Le problème, c’est que le banquier détenant la seule agence de la ville, il était bien placé pour maquiller les mouvements d’argent entre comptes. S’il avait arrosé le shérif en échange de son incurie, il s’était sans doute arrangé pour effacer toute trace de l’opération, si bien qu’il serait sûrement impossible de prouver quoi que ce soit.
*  *  *
Elle se gara devant le bureau du shérif et regarda sa montre. 13 heures. L’accueil était vide, Marjorie était sans doute partie déjeuner. Quant à Sam… Elle frappa légèrement contre la porte de son bureau et passa la tête dans l’encadrement de la porte.
— Je t’en prie, entre ! émit-il en levant la tête de ses papiers.
— Je peux te parler un instant ? s’enquit-elle en avançant vers lui. Je crois que j’ai du neuf.
— Je t’écoute.
— Ce n’est pas vraiment un scoop, expliqua-t-elle. Tu te souviens de ce qu’a dit Cade, l’autre soir, à propos du déménagement d’Halstead ? Eh bien, j’en ai eu la confirmation. Il a en effet acheté une baraque dans un des quartiers les plus chic de la ville et ce, juste après mon agression.
— Et alors ?
— Comment ça, et alors ? Mais ça me paraît évident ! Ça prouve que McLennon a acheté le shérif, ni plus ni moins. Quand tu sauras que la maison était en fait une saisie de la banque et qu’elle a été vendue au-dessous de sa valeur réelle, tu arrêteras peut-être de jouer les sceptiques.
— Je peux te demander comment tu as eu ces infos ? se contenta d’émettre Sam, les sourcils froncés.
Elle était bonne pour un nouveau sermon…
— Je suis passée voir la veuve d’Halstead, qui m’a confirmé la date de leur emménagement. Pour le reste, il m’a suffi d’aller au cadastre.
— Tu es vraiment une tête de mule, soupira son interlocuteur en secouant la tête.
— Je n’ai rien fait d’illégal, protesta-t-elle. J’imagine juste que tu as d’autres chats à fouetter, que pour toi, cette affaire n’est pas prioritaire, alors j’essaie d’accélérer un peu les choses. Quant à la rumeur publique, j’ai été d’une discrétion parfaite. De toute façon, si je me décide à lancer une procédure au civil, la ville ne tardera pas à être au courant.
— J’ai sans doute d’autres dossiers à traiter, admit le shérif, mais je travaille aussi sur ton cas. Par exemple, j’ai fait des copies de l’acte de vente de la maison des Halstead et, en effet, son prix m’a paru assez suspect.
Jo le regarda avec étonnement.
— Oh, mais tu fais vraiment quelque chose ?
— Je t’ai donné ma parole, non ? Contrairement à ce que tu sembles penser, je n’ai pas l’habitude de m’engager auprès de quelqu’un et de me tourner les pouces ensuite. Je fais mon boulot, que tu le croies ou non. Quant à toi, je pense que tu es en train de tout mélanger. Tu ne peux être à la fois juge et partie, comprends-le. Tu es la victime, ce qui te met dans la plus mauvaise position pour mener l’enquête.
— Je suis flic, aussi.
— Je sais. Le truc, c’est qu’il faut que tu choisisses.
Elle le considéra un instant et fit quelques pas vers la fenêtre. Il avait parfaitement raison, elle mettait trop d’elle-même dans cette investigation, trop de passion. Non seulement elle risquait de manquer de lucidité, mais à trop vouloir brusquer les choses elle pouvait commettre une gaffe irréparable.
— Tu sais, confia-t-elle en se plantant devant la vitre, le regard dans le lointain, si je tiens à ce point à coincer McLennon, ce n’est pas seulement pour moi, c’est aussi pour Maddie. Non seulement je veux que l’injustice qui lui a été faite soit réparée, mais je veux aussi qu’elle sache que je ne lui ai pas menti.
— Elle le sait, certifia Sam d’une voix radoucie.
Il s’était levé et approché d’elle, elle pouvait sentir sa présence juste derrière son dos. Soudain, il posa ses mains sur ses épaules ; elle tressaillit, comme si ce contact l’eût littéralement électrisée.
— Je n’en suis pas si sûre, parvint-elle tout de même à articuler. A mon avis, elle pense encore que Josiah Heller est le fautif, que j’ai voulu le protéger. Mets-toi à sa place : elle sortait avec McLennon à l’époque, elle l’aimait sans doute. Et on voulait lui faire croire que cet homme avec lequel elle était prête à faire sa vie était un pervers, qu’il avait failli violer sa fille adoptive ? C’était impossible à entendre pour elle, c’est évident.
— Elle s’en est tout de même séparée, suggéra le shérif, en l’invitant à se retourner. Quoi qu’il en soit, nous tâcherons de lever ses doutes si elle en a encore.
— Tu le penses vraiment ? Tu ne dis pas ça juste pour que je me calme ?
— Je crois que tu as dit la vérité et je suis décidé à tout entreprendre pour en faire la preuve.
— Vraiment ? demanda Jo en plongeant son regard dans celui de son interlocuteur.
— Vraiment.
Avant qu’elle ait pu réagir, il se pencha vers elle et prit ses lèvres. Mais… qu’est-ce qu’il fabriquait ? Etait-ce elle, ou lui, qui perdait les pédales ? A en croire la vague de chaleur qui l’avait immédiatement submergée, elle penchait plutôt pour la première solution ! Surtout qu’avant qu’elle ait eu l’occasion de répondre à son baiser, il s’était écarté et la regardait avec un air complètement hébété.
— Je… je suis désolé, marmonna-t-il en se passant une main dans les cheveux. Je ne sais pas ce qui m’a pris mais ça ne se reproduira plus.
Dommage, se dit Jo, sous le choc. Elle s’efforça de retrouver une contenance et surtout, de ne rien laisser paraître du trouble dont elle était la proie. Il ne manquerait plus qu’elle passe pour une sentimentale ! Surtout que Sam était totalement décomposé. Elle n’avait pas besoin d’explication, on comprenait tout de suite qu’il regrettait son geste. Sans doute avait-il été poussé par un élan de compassion, un truc qu’elle ne supportait absolument pas.
— Aucune importance, soupira-t-elle en se retournant vers la fenêtre. Tu n’as pas à t’en faire pour moi, je m’en sortirai très bien. Ma vie n’a pas vraiment été une partie de plaisir, jusque-là, je suis habituée à ce que les choses ne se passent pas comme je le voudrais.
Un silence pesant s’installa entre eux, et Sam finit par se rasseoir. Il l’avait embrassée, O.K., on n’allait pas en faire un plat ! S’il y avait une chose dont Jo se passait en ce moment, c’était bien des mélodrames ! Elle avait sa dose !
— Le truc, avança-t-elle pour faire diversion, c’est que j’aimerais me sentir utile ici. Ou plutôt, être sûre que j’ai vraiment ma place. J’ai essayé de m’expliquer avec Maddie, mais la communication est difficile, je n’arrive pas à savoir ce qu’elle pense. Quant à mes sœurs, elles ont beau m’avoir accueillie à bras ouverts, j’ai tendance à croire qu’au fond d’elles-mêmes, elles se méfient de moi. Je les ai séparées une fois, je suis quelqu’un d’instable pour elles. A mon avis, elles préféreraient que je ne sois pas revenue.
— Là, tu te goures complètement. Elles n’avaient, l’une comme l’autre, pas mis les pieds à Maraville depuis deux jours qu’elles ne parlaient que de te retrouver ! C’était même quasi obsessionnel. J’en sais quelque chose, elles m’ont sollicité toutes les deux. Arrête de culpabiliser. Tes sœurs ne t’en veulent pas du tout, au contraire. Elles avaient juste besoin de comprendre ce qui t’était arrivé. Au fait, vous avancez, dans l’organisation du 4 ?
— April prépare son défilé, Eliza le buffet, quant à moi, je suis sur la touche, résuma-t-elle en haussant les épaules. Remarque, je n’ai pas fait beaucoup d’efforts.
— L’essentiel est que tu sois présente.
— Arrête de jouer les bons samaritains, Sam ! Je sais bien que je ne me suis pas suffisamment investie. April m’a entreprise avec d’hypothétiques problèmes de logistique, histoire de m’inclure dans le mouvement, mais j’ai expédié la question en moins de deux. L’idée, c’est de montrer à Maddie qu’on tient à elle, donc de faire quelque chose de concret pour elle. Et moi, je suis hors du coup, c’est tout. En tout cas, il est hors de question que je joue les vigiles ou que je fasse la circulation !
— Eh bien, creuse-toi ! Tu ne sais rien faire, à part flic ?
Elle marqua un temps avant de répondre. Bien sûr, il y avait les masques, mais… Elle était tellement habituée à son personnage de dure à cuire qu’elle hésitait toujours dès qu’il s’agissait de livrer une part plus personnelle d’elle-même.
— J’aime bien maquiller les enfants, dit-elle abruptement.
— Pardon ?
— Oui, peindre des arcs-en-ciel ou des papillons sur les trombines des gamins, pour mardi gras ou les fêtes de fin d’année, tu vois ?
Sam la regardait avec des yeux ronds, comme si elle lui avait dit que, à ses heures perdues, elle était pilote à la Nasa !
— Tu aimes maquiller les gosses ? Alors là, ça m’épate. Enfin, ça ne colle pas du tout avec l’image que tu donnes de toi.
— Il faut croire que l’habit ne fait pas le moine…
— Je peux savoir comment tu en as eu l’idée ?
— Tu me promets de garder le secret ? De toute façon, si tu parles, je nierai tout en bloc !
— Je serai muet comme une tombe.
— Eh bien c’est tout simple, j’adore les enfants, avoua-t-elle. Je sais que je ne donne pas l’image d’une femme très maternelle, pourtant m’occuper des tout petits notamment me plaît beaucoup. Il y a quelques années, on m’a demandé de tenir un stand pour le noël de la police, et la femme d’un collègue m’a donné l’idée de faire des maquillages. Comme j’ai toujours bien aimé dessiner, ça ne m’a pas vraiment posé problème. Tu aurais vu la tête des mômes au moment où ils découvraient leur visage transformé dans le miroir, c’était extra ! Pour moi, c’était vraiment magique, je te jure ! Toute l’année, je me coltine les pires délinquants et toute la détresse humaine, alors un peu d’innocence, ça fait du bien.
— C’est incroyable, vraiment, murmura Sam en secouant la tête. On peut dire que tu caches bien ton jeu. Enfin, le problème est résolu, non ? Pourquoi ne proposerais-tu pas à tes sœurs un stand de maquillage pour le quatre ?
Jo fronça les sourcils. L’idée n’était peut-être pas si mauvaise que ça. Et puis tout en maquillant les enfants, elle aurait tout loisir d’échanger trois mots avec les parents, histoire entre autres de leur faire comprendre quelle mère exemplaire Maddie avait été pour elle.
— Le problème, c’est que tous mes crayons sont à L.A. Il faudrait que je me les fasse envoyer…
— Ça me paraît dans vos cordes, inspecteur Hunter !
*  *  *
Elle quitta le poste de police plus légère qu’elle n’y était entrée. Enfin, elle allait pouvoir s’investir pour Maddie ! Dès qu’elle serait à Poppin Hill, elle appellerait son coéquipier et lui demanderait de passer chez elle. Il allait se marrer quand elle lui confierait le contenu de sa mission ! Enfin, ça n’avait aucune importance. Le principal était qu’elle ait trouvé un sens à sa présence ici.
Elle tournait dans Victoria Street quand elle avisa la plaque du seul cabinet d’avocats de la ville. Etait-ce bien le moment de lancer quoi que ce soit ? Après tout, ça ne coûtait rien de se renseigner ! Sans tergiverser davantage, elle poussa la porte et se dirigea vers la réception.
— Vous aviez rendez-vous ? lui demanda poliment la secrétaire.
— Absolument pas, répondit-elle en lui rendant son sourire. En fait, j’aurais juste besoin de prendre l’avis d’un avocat concernant un éventuel recours au civil.
— Asseyez-vous, je vais voir si maître Johnson peut vous recevoir. C’est un des associés du cabinet.
Tout en s’installant dans la salle d’attente, Jo s’efforça de rassembler ses idées. Il allait falloir jouer fin si elle voulait obtenir un minimum d’informations sans pour autant tout déballer.
L’avocat dont lui avait parlé la secrétaire ne tarda pas à paraître et l’invita à entrer dans son bureau. Jo l’observa à la dérobée, tandis qu’il lui désignait un fauteuil devant lui. Il devait avoir la quarantaine tout au plus, et son visage ne lui disait rien. Non plus que son nom. Il ne devait pas être originaire d’ici, ce qui, dans le contexte, était sans doute préférable.
— Voulez-vous que nous ouvrions tout de suite un dossier ? demanda-t-il en sortant un bloc-notes.
— C’est-à-dire… pour l’instant, je n’ai encore aucune idée de ce que je souhaite entreprendre. Je voulais justement avoir votre avis…
— Je vous écoute, dit l’avocat.
— Mon nom ne vous dira sans doute rien mais peut-être connaissez-vous Madeline Oglethrope ?
— Pas personnellement, mais j’ai déjà entendu parler d’elle, en effet.
— Je suis une des trois filles qu’elle a élevées. Celle qui a subi des violences, ajouta-t-elle après une hésitation. C’était il y a douze ans.
— C’est une affaire dont j’ignore tout, désolé.
Ainsi, les commérages n’avaient pas franchi la porte de ce bureau ? Etrange. Maître Johnson ne devait pas exercer à Maraville depuis très longtemps…
— Il n’y a pas vraiment eu d’affaire, expliqua-t-elle. En fait, j’ai été entendue par la police mais il semblerait que le shérif n’ait pas ouvert d’enquête. Par contre, on nous a, mes sœurs et moi, immédiatement enlevées à la garde de notre mère adoptive, avec interdiction de reprendre contact avec elle. Nous avons été envoyées chacune dans un foyer différent, aux quatre coins de l’Etat, sans aucun moyen de nous contacter.
— Je ne suis pas certain de bien vous suivre, émit Johnson en prenant quelques notes. Vous suggérez que Mme Oglethrope s’est rendue coupable de violences à votre encontre ?
Manifestement, elle manquait de clarté. En fait, il était difficile d’évoquer cette histoire sans en donner tous les tenants et aboutissants.
— Pas du tout, rectifia Jo. Maddie n’a jamais levé la main sur aucune de nous.
— Mais on s’est empressé de vous éloigner d’elle, et de manière fort peu réglementaire qui plus est, c’est bien ça ? intervint l’avocat.
— C’est ça.
— Le shérif Witt n’est pas en cause, je présume ? Vous m’avez dit que tout ça s’était passé il y a douze ans ?
— A l’époque, le responsable de la police locale était un certain Halstead. Il est mort, depuis. C’est lui qui n’a pas fait son boulot. J’ai même la certitude qu’il s’est débrouillé pour couvrir l’homme qui a tenté de me violer.
— Un viol ! s’exclama Johnson.
— Une tentative de viol, seulement, précisa Jo. Je sais que sur le plan pénal, je ne peux rien tenter si longtemps après les faits, mais je me demandais si j’avais des chances au civil.
— Un des protagonistes est mort, d’après ce que vous me dites…
— Oui, mais pas mon agresseur.
— Attendez une seconde, je récapitule. Il y a douze ans, un homme a essayé de vous violer. Vous avez déposé plainte à la police mais le shérif n’a engagé aucune poursuite contre votre agresseur. Par contre, on a inquiété votre mère adoptive. J’avoue que je ne comprends pas très bien.
Jo soupira et se mordit la lèvre. Elle ne pouvait pas attendre que cet homme la conseille et ne lui livrer que la moitié de la vérité. Elle reprit l’histoire depuis le début, sans omettre cette fois le moindre détail.
— Et votre agresseur se nomme…?
Elle hésita.
— J’imagine que rien de ce que nous évoquons maintenant ne sortira de ce bureau ?
— Je suis tenu au secret professionnel, mademoiselle, déclara l’avocat. C’est même le b.a.-ba de la déontologie.
— Il s’agit d’Allen McLennon, déclara-t-elle d’un trait.
Johnson reposa son stylo et la regarda fixement, avec une perplexité évidente.
— Vous avez des preuves de ce que vous avancez, j’imagine ?
Elle secoua négativement la tête.
— Je vous déconseille fortement d’entamer quoi que ce soit en l’état actuel des choses.
— Vous pensez que je dois me résigner ?
— Si, à votre majorité par exemple, vous aviez décidé de porter plainte, vous auriez eu une chance de voir l’affaire aboutir. Mais aujourd’hui, douze ans après les faits… Surtout que vous mettez en cause un homme influent ici, un homme qui a les moyens de contre-attaquer, croyez-moi. Même au civil, votre cas me paraît indéfendable. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps ?
Jo poussa un soupir et se leva.
— Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, maître, émit-elle, dépitée. Si j’avais pu revenir plus tôt à Maraville et entreprendre des démarches, je l’aurais fait, soyez-en certain. L’idée que McLennon ait pu s’en prendre à d’autres jeunes filles sans défense, et qu’il soit potentiellement en mesure de sévir encore aujourd’hui, me rend malade ! Mais puisque vous me dites qu’il n’y a rien à faire…
Elle se hâta de quitter le bureau, sentant qu’elle allait exploser. Le banquier avait emporté la partie depuis longtemps déjà, au moment même où, comme une idiote, elle avait eu l’idée géniale d’accuser Maddie. Qu’espérait-elle donc, aujourd’hui ? Elle avait compromis ses chances de conduire un jour ce type devant les tribunaux. Elle était seule responsable de ce fiasco.
*  *  *
Sam tentait désespérément de se concentrer sur le rapport qu’avait rédigé son adjoint, mais sans grand résultat. Pourtant, l’affaire était sérieuse : violence domestique, constatée la veille au soir au domicile des intéressés, il pouvait y avoir des suites. Seulement voilà : les gens pouvaient bien s’entretuer sous ses fenêtres, il était hors du coup. La seule chose qui le préoccupait depuis plus de deux heures, c’étaient les lèvres d’une certaine Jo Hunter ! Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ? Le pire, c’est qu’il avait encore la sensation exacte de ce baiser, et quelle sensation ! Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas éprouvé ça. Ce simple contact lui avait fait l’effet d’une décharge électrique ! Sans parler du désir qui l’avait subitement submergé. Depuis, il ne tenait littéralement pas en place.
Dans le moment, il n’avait rien calculé. Jo lui avait soudain semblé si fragile, si désemparée qu’il avait simplement voulu la réconforter un peu, et puis tout avait dérapé ! Il avait pété un câble, vraiment ! Et le pire, c’est qu’il avait adoré ça. Jo Hunter ! Loubarde et forte tête, tout l’opposé de Patty ! Non seulement cette femme n’était pas du tout son genre, mais elle habitait à des milliers de kilomètres et serait rentrée chez elle avant qu’il ait le temps de dire ouf. Ça n’avait vraiment aucun sens.
Il se leva brusquement, exaspéré, prit sa veste et sortit de son bureau en trombe. Un bon café, voilà ce qu’il lui fallait ! De toute manière, autant faire une pause puisqu’il n’était bon à rien.
— Quand serez-vous de retour, shérif ? lui lança Marjorie tandis qu’il s’éloignait.
— Si on vous demande, dites que vous n’en savez rien.
Il dévala la rue principale sans même lever les yeux vers les passants qui le saluaient, poussa la porte du Ruby’s et alla immédiatement s’installer à sa place habituelle, au comptoir.
— C’est sympa de venir me tenir compagnie !
Jack ! Sam était tellement obnubilé qu’il n’avait même pas remarqué son ami, assis sur le tabouret voisin.
— Salut, vieux ! dit-il en posant son Stetson sur le bar. Désolé, je t’avais complètement zappé.
— Tu as l’air d’une humeur massacrante. Que se passe-t-il ?
— Rien.
Il fit un signe à la serveuse, qui posa une tasse devant lui et lui servit du café.
— Et une part de tarte aux pommes, ajouta-t-il.
— Pas de problème ! Et vous, monsieur Palmer ?
— Rien, merci, répondit le journaliste. Ne me dis pas que le Crime plane sur la ville, reprit-il quand la serveuse se fut éloignée.
— Rassure-toi, Maraville est fidèle à elle-même, ironisa-t-il. Calme plat. Enfin, si on excepte les frasques d’une petite brune au look de biker qui met son nez partout, malgré mes recommandations.
— Ah, ah ! La belle Californienne te donne du fil à retordre ? Qu’a-t-elle fait de si dramatique ?
— Elle est allée interroger la veuve d’Halstead.
— Et alors ?
— Ça n’est pas son rôle, c’est tout. Elle est flic, d’accord, mais dans cette affaire, c’est elle la victime et j’entends bien qu’elle reste à sa place. Question de principe.
— Dans la mesure où elle est discrète, je ne vois pas…
— Je l’ai embrassée, coupa Sam.
— D’accord…! émit Jack en souriant. Je comprends mieux le malaise. Et ce n’était pas bien ?
— Ce n’est pas le problème, cette fille n’est pas du tout mon type.
— Ton type ? répéta Jack. Parce que tu crois à ce genre de truc, toi ? Patty était ton type, c’est ça ? C’est ridicule ! Chaque être est unique et rien ne nous prédestine à nous lier toujours avec le même genre d’individus. Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas tomber amoureux d’une femme qui soit très différente de Patty.
— Je ne veux pas tomber amoureux, j’aime Patty, je l’aimerai toujours.
— D’une certaine façon, c’est vrai, tu l’aimeras toujours, et il n’y a aucune raison qu’il en soit autrement. Seulement elle est morte, Sam, et toi, tu es en vie. Tu trouves peut-être ça injuste, tu voudrais que les choses aient tourné autrement, on le voudrait tous, d’ailleurs, mais c’est comme ça. Tu ne crois pas qu’il est temps que tu passes à autre chose ? Que tu vives un peu ? Et puis, qui t’oblige à tomber amoureux ? Tu peux bien t’octroyer une petite aventure, juste histoire de voir si tu peux encore ressentir quelque chose pour une femme. Franchement, ce que je vais te dire va peut-être te choquer, mais je ne pense pas que Patty aurait aimé te voir porter le deuil toute ta vie.
Sam resta un instant songeur. Il n’avait jamais vu les choses sous cet angle. Jack n’avait pas tout à fait tort, Patty était quelqu’un de gai, de vivant, elle ne supportait pas les gens qui s’apitoient sur leur sort…
— C’est que, parfois, elle a l’air tellement… fragile, murmura-t-il presque pour lui-même.
— Quoi, Jo Hunter ? Tu es sûr qu’on parle de la même ? Elle est plutôt du style à avaler du requin au petit déjeuner, non ?
— C’est un genre qu’elle se donne, une sorte de carapace. D’après ce que j’ai compris, elle a trimé pour arriver là où elle est aujourd’hui. On ne lui a pas fait beaucoup de cadeaux. Alors, elle s’est blindée, c’est assez naturel. Enfin, bref, toujours est-il que je ne sais pas ce qui m’a pris. Un truc impulsif, comme si j’avais voulu me porter à son secours. Je ne suis pas près de remettre ça, ajouta-t-il avant d’avaler une gorgée de café.
— C’est bien ce que je disais, c’était désagréable, plaisanta Jack.
Sam resta muet. En fait, leur baiser avait été si bref… Une chose dont il était certain, et qu’il avait toutes les peines du monde à s’avouer, c’est qu’il avait eu envie de le prolonger…
— Bon, reprit son ami, je te laisse gamberger. Eliza teste une nouvelle recette ce soir. Tu viens dîner ?
— Je ne sais pas, pourquoi ?
— Parce que j’y serai, et que tu vas encore te retrouver tout seul devant ton assiette si tu ne te joins pas à nous.
— Bon, d’accord, je viendrai, soupira-t-il.
— Enfin un bon sentiment ! Je crois que l’ingrédient de base, c’est du poulet, mais après, je n’ai pas bien compris quel était le programme. Enfin, je fais confiance à Eliza pour nous concocter quelque chose de savoureux. Cette femme est incroyable, c’est une artiste dans son genre. Sa cuisine va me manquer quand on sera à Paris, c’est certain.
— April ne cuisine pas ?
— D’après ce que j’ai compris, elle doit être à peu près aussi nulle que moi !
Sam éclata de rire. Même s’il ne lui aurait avoué pour rien au monde, la présence de Jack lui faisait du bien. Et il n’était pas pressé, à vrai dire, de le voir s’envoler pour l’Europe.
*  *  *
Il devait être 7 heures quand April frappa à la porte de la chambre de Jo, les bras chargés de fringues qu’elle s’empressa de jeter sur le lit.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda cette dernière, les yeux écarquillés.
— Il faut que tu varies un peu tes tenues et… mais… qu’est-ce qui se passe ? s’exclama sa sœur en la toisant. Je croyais que tu étais censée jouer les jeunes femmes rangées ? Tu as changé de plan ?
Après sa visite au cabinet d’avocats, elle avait décidé de laisser tomber et avait troqué la robe de lin empruntée à April contre son jean noir réglementaire et un débardeur de la même couleur. Inutile de jouer la comédie plus longtemps. Autant qu’elle rentre dans la peau de la rebelle qu’elle n’avait jamais cessé d’être, de l’inspecteur Hunter traquant les vendeurs de coke sur les boulevards miteux de L.A.
— Je perds mon temps, dit-elle avec amertume. C’est du moins ce que m’a clairement fait comprendre l’avocat que j’ai consulté cet après-midi. On n’a rien de solide, rien qui nous permette de poursuivre McLennon, pas plus au civil qu’au pénal. Alors je redeviens moi, c’est tout.
— La poisse, souffla April en s’asseyant sur le lit. C’est vraiment sans issue ?
Jo acquiesça de la tête et se replongea dans son magazine. Mais rapidement, le silence de sa sœur lui fit relever le nez. Cette dernière la fixait en effet d’un air circonspect.
— Ça ne te ressemble pas de laisser tomber.
— Que veux-tu que je fasse ? s’insurgea-t-elle. Si je continue, je vais droit dans le mur ! Excuse, mais je n’en vois pas vraiment l’intérêt.
— Et tu vas faire quoi, alors ? Repartir à L.A. comme tu es venue ?
— Je n’en sais rien…, bougonna-t-elle.
Depuis qu’elle était rentrée, elle n’arrêtait pas de tourner le problème dans tous les sens. Si seulement elle avait une réponse…
— Déjà, je vais participer à la fête en l’honneur de Maddie. Au fait, j’ai trouvé une idée.
Elle exposa en deux mots son projet de masques et April sauta au plafond.
— C’est génial ! s’exclama-t-elle. Jamais je n’aurais pensé que tu appréciais les enfants.
— Je n’ai jamais dit que je ne les aimais pas.
— C’est vrai, seulement quand on te voit, l’œil sombre, toute habillée de noir, ce n’est pas la première idée qui vient à l’esprit. Mais je reconnais que c’est un préjugé stupide. Après tout, la fibre maternelle n’a rien à voir avec les goûts vestimentaires. Et moi ? J’aurais droit à un maquillage de ta création ?
— Si tu veux. Seulement, pour toi, ce sera plus cher.
— Pourquoi ça ?
— D’abord, parce que tu peux te le permettre, ensuite, parce que c’est pour la bonne cause. Tu ne vas pas lésiner pour Maddie, non ?
— Ça marche, acquiesça April, écroulée. Notre petite manifestation se présente super bien. Non seulement les modèles ont accepté de venir gracieusement, mais deux d’entre elles ont déjà envoyé un don. Idem pour les footballeurs ; en plus de donner de leur temps, ils ont expédié un chèque de deux mille dollars. On a vu le médecin tout à l’heure, il autorise Maddie à assister aux festivités. Je te le dis, ça va être génial ! Par contre, si tu veux que ton stand plaise, je te conseille de jeter un œil aux vêtements que je t’apporte. Si j’ai bien compris, le but du jeu est plutôt d’attirer les enfants, non ? Pas de les faire fuir ! Si tu essayais par exemple… celle-là ! ajouta April en sortant une robe droite d’un beau bleu nuit.
Jo soupira et s’exécuta, sentant qu’il serait vain de lutter. Sam se plaignait de son entêtement, mais il ne connaissait pas celui de sa sœur ! En plus, April n’avait pas tout à fait tort. Ses fringues noires lui donnaient vraiment un air inquiétant. Elle n’avait aucune envie que les gosses se mettent à pleurer quand elle approcherait d’eux ! Elle enfila la fameuse robe et fit trois pas en singeant la démarche des top-modèles.
— Au moins, avec toi, je ne crains pas la concurrence ! s’esclaffa April. Essaie la jaune, s’il te plaît.
Jo passa la tenue qui, en effet, était parfaitement à sa taille. Sa sœur avait l’œil, pas de doute. Un décolleté arrondi, une échancrure dans le dos, la robe était sobre et élégante. Le problème, c’est qu’elle se sentait un peu déguisée.
— Parfait ! s’exclama April. On la dirait faite pour toi. Un soupçon de maquillage et je te laisse tranquille.
Jo se prêta de bon gré à la séance de relookage, d’autant que sa sœur paraissait y prendre un plaisir certain. Au fond, même s’il lui fallait un petit temps d’adaptation, ça ne lui déplaisait pas tant que ça de se sentir féminine. Chaque fois, c’était comme si elle voyait apparaître dans le miroir une partie d’elle-même qu’elle s’était toujours ingéniée à cacher.
— Dîner dans trente minutes, entendirent-elles bientôt crier depuis le bas de l’escalier. Je ne suis pas contre un peu d’aide !
— On arrive ! répondit April en se levant.
— Je me change et je te rejoins.
— Hein ? Comment ça ?
— La tenue, le maquillage, ce sera parfait pour le 4, mais je n’ai aucune envie de descendre dîner comme ça.
— Pourquoi pas ? D’abord, ça te permettra de te faire à ton nouveau style, et puis… de toute façon, tu n’as plus le temps. Eliza a besoin de nous.
— On attend qui pour dîner ?
— A ton avis ?
— Cade et Jack. Question idiote, désolée.
— Jo ! On dirait que ça te chagrine ! émit April en s’engageant dans le couloir. J’aimerais bien passer plus de temps seule avec toi, mais il est normal que je me consacre aussi à Jack, non ?
— Bientôt, tu seras toute à lui…
— C’est vrai, acquiesça April, songeuse. Pour tout dire, à la fois je suis impatiente qu’on soit en France, justement pour la raison que tu viens d’évoquer, et en même temps, la perspective de quitter Maraville, Maddie, Eliza, toi maintenant, ne me réjouit pas plus que ça. Tu viendras nous voir, à Paris ?
— Dès que j’aurai des vacances, assura Jo en la suivant dans l’escalier.
— Des vacances ? Tu connais ce mot-là, toi ?
— Ah ! Vous voilà ! s’exclama Eliza lorsqu’elles entrèrent dans la cuisine. J’ai pensé qu’on serait plus au frais à l’intérieur. Il faudrait mettre la table dans la salle à manger.
— C’est le tour d’April, déclara Jo.
— Hein ?
— La dernière fois qu’on a dîné dans la salle à manger avec Maddie, c’était ton tour de mettre le couvert et tu ne l’as pas fait, précisa-t-elle.
Ses deux sœurs échangèrent un regard stupéfait.
— Tu… tu te souviens de ça ? balbutia Eliza.
— Bien sûr ! Ça m’était resté en travers de la gorge, figure-toi.
— Je n’en reviens pas ! émit April, dépitée, en se dirigeant vers le vaisselier.
— Allez, ne fais pas la tête ! émit Jo en riant. Je vais quand même t’aider !
— Nous serons six, avertit Eliza.
— Comment ça ? Qui est le sixième ?
— Jack a invité Sam.
Jo se figea et fixa sa sœur qui, immédiatement, replongea le nez dans sa sauce. Quant à April, elle venait de filer dans la salle à manger. Sam venait dîner, April s’était arrangée pour la transformer en jeune fille à marier, quant à Eliza, rien ne disait qu’elle n’était pas à l’origine du projet. Aucun doute, elle était victime d’une conspiration générale !
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— Vous n’allez pas vous en tirer comme ça ! s’exclama-t-elle en rentrant en trombe dans la salle à manger.
— De quoi parles-tu ? s’enquit April, concentrée sur sa pile d’assiettes.
— C’est parce que tu savais que Sam venait dîner que tu m’as transformée en poupée, ne dis pas le contraire !
— Sam Witt ? Mais il n’y a rien entre lui et toi, non ?
— Précisément.
— Eliza ! appela April. Tu peux venir un instant ?
Jo se mordit la lèvre. Là, elle venait de perdre une occasion de se taire, c’était évident. Apparemment, ses sœurs en savaient plus qu’elles voulaient bien le dire et elles allaient s’en donner à cœur joie !
— Oui ? s’enquit Eliza, une spatule à la main.
— Tu savais qu’il y avait quelque chose entre Sam et Jo, toi ?
— Ça va, arrête, marmonna cette dernière, dépitée de s’être si facilement fait avoir.
— Je comprends mieux pourquoi elle est jolie comme un cœur, ce soir ! émit Eliza en souriant.
— April, je vais te tuer, je te jure !
— Très bonne idée, lança cette dernière. Comme ça, le shérif sera obligé de t’arrêter et de faire de toi sa prisonnière. Peut-être même qu’il en profitera pour t’embrasser, puisqu’il t’aura à sa merci…
— Hmm, un baiser du shérif…, enchérit Eliza en fermant les yeux, feignant l’extase.
— O.K., il m’a embrassée, avoua Jo. Une fois et on ne peut plus brièvement. Pas de quoi délirer, je vous jure.
Apparemment, Sam avait ébruité la chose. Sans doute en avait-il parlé à Jack et l’info avait fait le tour de Poppin Hill. Bientôt, la ville entière serait au courant.
— Mais si vous y faites la moindre allusion pendant le repas, reprit-elle, je vous préviens, je me pointe en cuir à votre mariage !
D’ailleurs, autant qu’elle se change tout de suite. Inutile de se livrer à cette stupide mascarade. Elle allait quitter la pièce mais April la retint par le bras.
— Ah non ! Je n’ai pas dépensé toute cette énergie pour que tu finisses dans ton costume de motarde ! Aide-moi à mettre la table et donne-nous plutôt des détails au lieu de bouder.
— Mais il n’y a rien ! Je viens de vous le dire ! Il m’a à peine effleuré les lèvres, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire !
— D’après Jack, c’est la première fois que Sam pose les yeux sur une femme depuis la mort de Patty, avança April.
— C’est donc ton fiancé qui s’amuse à divulguer les confidences de son ami ? fit remarquer Jo, maussade.
Au fond, ce n’était pas au journaliste qu’elle en voulait, mais à Sam. Pour sa part, il ne lui serait pas venu à l’idée d’évoquer l’événement avec qui que ce soit, d’autant plus qu’ils n’en avaient même pas reparlé entre eux.
— D’abord, il n’a pas crié la chose sur les toits, il me l’a juste dite à moi, rectifia April. Nuance !
— Bon, je ne reste pas dîner, décréta Jo.
— Tu plaisantes ? émit Eliza avec autorité. Sam n’est pas d’ici, il n’a pas tant d’amis que ça et il doit se sentir seul bien souvent. Personnellement, je n’aimerais pas qu’il croie que sa venue a cassé l’ambiance.
— Ça fait deux ans qu’il est en poste ici ! protesta Jo. Il connaît plus de la moitié de la ville. S’il n’a pas d’amis, c’est qu’il n’en cherche pas !
Elle sentait bien qu’elle manquait de crédibilité. Au fond, elle ne contredisait ses sœurs que par principe, parce qu’elle avait la désagréable impression d’avoir été piégée. En réalité, elle appréciait de plus en plus la compagnie de Sam. Pire, cet homme l’attirait. Quel mal y avait-il à profiter de l’instant ? Il ne s’agissait jamais que de dîner entre amis.
— Tu as peut-être raison, allégua Eliza avec un sérieux soudain. C’est vrai que Sam est souvent taciturne et solitaire. Apparemment, il ne se remet pas de la mort de sa femme.
— Raison de plus pour qu’il se désintéresse de moi.
A l’évidence, le shérif n’était pas prêt à s’engager de nouveau. S’il l’avait embrassée, c’était sûrement parce qu’il la savait de passage et que pour lui ce geste était sans conséquence. En fait, c’était peut-être juste d’une relation physique qu’il avait besoin. Après plus de deux ans d’abstinence, on pouvait le comprendre…
— Et lui ? Il te plaît ? insista Eliza.
Ses sœurs n’abandonneraient pas, c’était certain, alors, autant les satisfaire. A quoi bon mentir, de toute façon ?
— Je le trouve très séduisant, avoua-t-elle. Mais ça s’arrête là.
— On ne te demande pas de l’épouser ! intervint April. Il est seul, toi aussi, je ne vois pas pourquoi vous vous refuseriez de passer quelques moments agréables ensemble. D’autant qu’Eliza et moi sommes en couple. On se doute que ça doit parfois être barbant pour toi.
— Salut tout le monde ! lança Cade en apparaissant sur le seuil.
Il embrassa langoureusement sa fiancée et tous les deux filèrent dans la cuisine.
— Le problème, c’est que nous sommes à des années-lumière l’un de l’autre, Sam et moi, objecta Jo.
— Je ne suis pas d’accord. Déjà, vous êtes flics tous les deux.
— Ça ne veut rien dire. Tu as une idée de ce à quoi ressemblait sa femme ?
— Aucune. Je sais que Jack l’appréciait et qu’il la connaissait bien, mais il ne m’en a jamais vraiment parlé. Il m’a juste dit que sa mort avait été une vraie tragédie.
— Que lui est-il arrivé ?
— Elle a croisé la route d’un chauffard imbibé d’alcool, le soir de Mardi Gras.
— Quelle horreur, murmura Jo alors que des crissements de pneus sur le gravier annonçaient une visite.
Sam et Jack, sans doute. Elle sentit soudain son estomac se nouer et ses mains devenir moites. C’était la meilleure ! Voilà qu’elle tremblait comme une ado avant son premier rendez-vous ! Il s’agissait qu’elle se reprenne, et vite !
Elle crut défaillir quand le journaliste la complimenta sur sa tenue. Il y eut comme un blanc, avant que Cade ne change de sujet et invite tout le monde à prendre place autour de la table. Heureusement, Sam était resté silencieux. Avec ses sœurs aux aguets, elle n’aurait pas supporté qu’il lui chante la sérénade !
La conversation prit tout de suite un tour familier, chacun se relayant pour complimenter la cuisinière qui, il est vrai, s’était, une fois de plus, surpassée. Poulet en gelée, sauce mousseline et coulis d’herbes fraîches, c’était somptueux ! Et totalement déroutant. Jo savourait chaque bouchée en se demandant où sa sœur allait chercher des idées pareilles. A part les spaghettis à la napolitaine, elle avait toujours été incapable de fabriquer quoi que ce soit de comestible ! Au fond, April et Eliza avaient raison, ce dîner n’avait rien d’un examen d’entrée. Sam avait l’air heureux d’être là, avec des gens qu’il appréciait, personne ne se mettait la pression et c’était plutôt agréable.
Ils s’étaient tous resservis au moins deux fois quand le sujet en vint à la santé de Maddie.
— Tu devrais passer la voir, Jo, suggéra April. Ça fait un bail que tu n’es pas descendue à l’hôpital, je me trompe ?
— Tu exagères, j’y suis allée deux fois déjà. Evidemment, elle n’a pas pu te le dire.
— Arrête, on arrive très bien à communiquer avec elle, protesta Eliza. Il suffit d’un peu de patience et de bonne volonté et on finit par la comprendre.
— Je lui ai présenté mes excuses, je lui ai parlé de moi, je ne vois pas ce que je pourrais ajouter, allégua Jo.
— Dis-lui qu’elle t’a manqué, que tu l’aimes, que tu es heureuse d’être près d’elle, je ne sais pas moi…, émit April. Parle-lui de ce que tu fais, de tes projets !
— Et si nous lui rendions visite après dîner ? suggéra Sam. Je parie qu’elle serait emballée de te voir dans cette tenue.
Jo le considéra avec étonnement. D’abord, elle n’avait vraiment aucune envie d’aller à l’hôpital ce soir. Seulement, l’avouer comme ça, abruptement, risquait de plomber l’ambiance. Ensuite, elle n’en revenait pas que la proposition vienne du shérif. Le ton protecteur qu’il prenait avec elle, la douceur avec laquelle il la regardait maintenant, sa bienveillance soudaine la mettaient mal à l’aise. En fait, elle avait peur de s’y laisser prendre tout à fait. Il ne manquerait plus qu’elle tombe amoureuse ! Eliza se leva pour débarrasser et proposa d’aller manger une glace en ville.
— Génial ! lança Jack. Ça fait longtemps qu’on n’a pas marché un peu, non ?
— C’est bien toi qui voulais faire de l’exercice avec un plâtre, il y a peu ? ironisa Sam. Histoire de te rétablir en deux jours, tu te rappelles ? Eh bien, tu es servi, maintenant !
Ils expédièrent bien vite la vaisselle et les couples se formèrent, Eliza et Cade en tête, suivis d’April et de Jack. Jo et Sam fermaient la marche. Ils descendirent la petite route sans se presser, profitant de la fraîcheur qui venait avec le soir. Insensiblement, Jo se rendait compte que Sam ralentissait l’allure, laissant les autres les distancer.
— Je me trompe ou tu as du mal à te retrouver en face de ta mère adoptive ? émit-il prudemment.
— Je ne me sens pas très à l’aise, c’est vrai, confia-t-elle.
— On en a parlé déjà, mais il faut que tu t’en convainques. Cette femme vous a aimées, toi et tes sœurs, comme ses propres enfants. Aujourd’hui, elle est heureuse de vous avoir près d’elle. Toutes les trois. Alors, arrête de ruminer le passé ! Au lieu de te morfondre en regrets, profite plutôt du présent. Tu sais, Maddie a beau se remettre, sa santé reste fragile. Elle n’est pas à l’abri d’une nouvelle attaque. Je veux dire qu’elle n’a pas toute la vie devant elle.
Sam avait raison, l’avenir était incertain. Et si Maddie venait à mourir, elle regretterait éternellement de ne pas avoir été près d’elle quand il en était temps.
— Allez, ajouta Sam en lui prenant la main, laisse-moi t’accompagner à l’hôpital.
— Qu’est-ce que tu fais ? dit-elle en regardant leurs mains jointes. Qu’est-ce que tu cherches, au juste ?
— Disons que j’ai envie qu’on soit amis. Ou partenaires, si tu préfères.
— A vrai dire, je n’ai pas franchement l’habitude de me balader main dans la main avec mes partenaires !
— Tant mieux, ça fera de moi une exception !
Il ne lâcha sa main que lorsqu’ils arrivèrent devant le glacier, ou les autres les attendaient.
— Commencez sans nous, on file à l’hôpital, annonça-t-il d’emblée.
— Et si on apportait une glace à Maddie ? suggéra Jo. A moins que ce soit contre-indiqué ?
— Excellente idée, fit Cade. Elle a un parfum préféré ?
— Vanille, déclara-t-elle sans hésiter.
— Tu te souviens aussi de ça ? s’étonna April.
— Je te l’ai dit, je n’oublie rien. Eliza, c’est praliné, et toi chocolat.
*  *  *
Jo tremblait un peu en passant la porte de la chambre de Maddie, son pot de glace à la main. En fait, elle était heureuse que Sam soit à ses côtés. Disons que ça la rassurait. Sa mère adoptive était allongée et regardait la télévision. Une autre patiente occupait le lit adjacent. Maddie leur fit signe de s’asseoir et Jo vint s’installer sur le bord de son lit.
— Vous avez très bonne mine, madame Oglethrope, affirma Sam en tirant une chaise à son chevet. Vous nous avez fait une sacrée peur, vous savez.
La vieille dame hocha la tête et sourit, puis leva le pouce comme pour signifier qu’elle se sentait de mieux en mieux.
— Tu as droit à la glace, j’espère ? s’enquit Jo.
— Bien sûr ! intervint l’autre malade. Ça n’est pas comme moi ! Ils m’ont mise à la diète. Si vous avez besoin d’une cuiller, vous pouvez appeler l’infirmière.
— Nous en avons une, précisa Jo en sortant l’ustensile en plastique que lui avait donné le glacier.
Sam ouvrit le pot et le tint devant Maddie tandis que, de sa main gauche, cette dernière plongeait sa cuiller dans le dessert avec une gourmandise évidente.
— Hum… dél… dél…, commença-t-elle dès qu’elle eut goûté.
— Délicieux ? devina Sam. Jo s’est souvenue que vous aviez un penchant pour la vanille.
— Si elle prend son temps, elle arrive à dire un mot ou deux très distinctement, expliqua la camarade de chambrée, qui avait visiblement décidé de s’incruster. Avant peu, elle parlera aussi bien que vous et moi.
Maddie acquiesça en souriant tandis que son regard s’attardait sur la robe de Jo.
— Jo… lie…
— C’est aussi mon avis, enchérit Sam. Vous ne trouvez pas qu’elle devrait s’habiller en fille un peu plus souvent ?
— Le noir, c’est mon uniforme, rectifia Jo, ignorant le compliment.
— Oh, vous êtes dans la police ? demanda la dame.
— Elle plaisante, répondit Sam. Par contre, moi, j’en suis. Shérif Samuel Witt. Je ne crois pas vous avoir jamais rencontrée ?
— Harriet Moore, répondit la malade. J’habite un hameau, au sud de Maraville et jusqu’à présent, Dieu soit loué, je n’ai jamais eu besoin de recourir à la police. Ravie de faire votre connaissance, en tout cas.
— Voici Jo Hunter, ajouta Sam.
— Enchantée, émit distraitement Jo.
— Vous êtes de la famille ? Les deux petites-filles de Madeline lui rendent souvent visite mais je ne crois pas vous avoir déjà vue.
« Petites-filles »… Si le terme convenait parfaitement à April, il n’en allait pas de même pour Eliza. Celle-ci serait ravie, pourtant, d’apprendre qu’on la prenait pour une Oglethrope.
— Je suis une amie, éluda Jo, qui savait bien qu’en effet elle n’aurait jamais la même place que ses deux sœurs.
— Nnnon, pl… pl…
— Plus que ça ? suggéra Sam.
Maddie, les yeux brillants, acquiesça.
— Et si on allait faire un tour ? proposa-t-il.
Les deux femmes le regardèrent, perplexes.
— C’est bien une chaise roulante, là, dans le coin ? J’imagine qu’on peut s’en servir ?
— Bien sûr, intervint Harriet Moore. Allez-y donc, Madeline ! Vous n’allez pas refuser ça à un si joli garçon !
Sam aida Maddie à s’installer et poussa le fauteuil jusque dans le couloir. Là, il demanda à Jo de prendre le relais.
— Le solarium doit être vide à l’heure qu’il est, lui glissa-t-il à l’oreille. Vous y serez tranquilles. Je t’attends à l’accueil, O.K.?
La jeune femme eut d’abord l’air perplexe, presque désemparée, puis finit par lui sourire avant de s’éloigner avec la malade. Décidément, ces retrouvailles semblaient bien difficiles pour elle. Tant qu’elle ne se serait pas défaite de sa culpabilité, il y avait peu de chance pour que les choses évoluent.
Mais rien n’était désespéré. Il n’y avait qu’à voir les changements qui s’étaient opérés en elle depuis son arrivée. C’était une autre femme qu’il avait devant les yeux, maintenant. Le jour et la nuit ! Du garçon manqué, revêche et provocateur qu’il avait côtoyé les premiers temps, il ne restait plus grand-chose. Jo, à mesure que les jours passaient, et sous l’influence d’April, sans doute, gagnait en grâce, en féminité. En l’occurrence, Sam avait beaucoup de mal à la quitter des yeux. Sa robe vaporeuse soulignait des formes qu’il n’avait pas remarquées jusque-là et plusieurs fois, quand ils marchaient côte à côte tout à l’heure, il avait eu envie de caresser sa peau ambrée. Bien sûr, Jo n’assumait pas encore pleinement. Dès qu’on lui adressait un compliment, elle rentrait dans sa coquille, assurant que cette apparence n’était là que pour la rendre crédible aux yeux de la population locale. Mais Sam ne s’y trompait pas : c’était une part d’elle-même qu’elle acceptait enfin de mettre au jour et sans doute le fait d’avoir révélé la vérité de son agression à ses sœurs participait-il d’une libération progressive en elle, qui laissait augurer de profonds bouleversements. En ce sens, on comprenait son impatience à coincer McLennon. Son agresseur puni, elle serait enfin à même de se délivrer d’un cauchemar qui, vraisemblablement, l’avait empêchée de vivre jusque-là.
Quoi qu’il en soit, Jo avait sur lui un pouvoir d’attraction étonnant, et ce, avec n’importe quel look. Sam soupira et prit la direction de l’accueil. Il avait beau se persuader qu’il faisait fausse route, il appréciait de plus en plus la compagnie de cette femme. C’était comme si, en sa présence, quelque chose en lui se dénouait. Comme si ses réticences les plus invétérées s’émoussaient, une à une. Sans doute cela tenait-il au ton amical qu’elle prenait avec lui, à cette légèreté-là. Au moins ne le brusquait-elle pas, c’était même le moins qu’on puisse dire ! Au fond, ils se ressemblaient sur un point : l’un comme l’autre, ils étaient à peu près aussi empêtrés quand il s’agissait d’exprimer leurs sentiments.
Quand il fut dans le hall, il s’assit sur un siège en plastique et considéra d’un air vague les allées et venues des rares visiteurs. Pourvu que Jo profite de ce moment d’intimité avec sa mère adoptive pour réparer les pots cassés… Du moins pour en finir avec sa culpabilité. Elle avait un tel besoin de reconnaissance, un tel besoin d’amour ! C’était d’ailleurs à l’évidence ce qui faisait d’elle une écorchée vive. Elle avait beau dénigrer la mentalité étroite du coin, prétendre que Los Angeles lui manquait, on voyait bien qu’elle avait à cœur de faire partie intégrante de la communauté, et pas seulement dans le but de démasquer McLennon. Après tout, comme ses sœurs, elle avait passé là toute son enfance, il était normal qu’elle cherche à restaurer ce sentiment d’appartenance dont on a tous, plus ou moins, besoin. Lui, par exemple, n’avait jamais vraiment quitté le Sud ; il sentait qu’il y avait ses racines, un ancrage fort, la certitude d’y avoir trouvé la place qui lui convenait.
— Shérif ?
La voix de son adjoint le tira de ses cogitations. Il leva les yeux et reconnut en effet Mickael, qui tenait Arnie Culpepper fermement par le bras.
— Bonsoir, vieux, dit-il en se levant. Arnie a encore trop bu, on dirait ?
— Il est soûl comme un coing, assura l’adjoint avec un petit sourire. On nous a appelés pour nous dire qu’il était allongé au milieu de la rue, près de Byram’s Corner, et qu’il était incapable de tenir sur ses jambes. Cet imbécile s’est fendu le crâne en tombant. Je viens lui faire mettre des points de suture et puis je le ramènerai en cellule de dégrisement. Qu’il puisse cuver sans troubler l’ordre public.
Sam acquiesça d’un signe de tête. Il n’y avait rien d’autre à faire, en effet.
— Vous avez été prévenu, vous aussi ? demanda Mickael.
— Non, non, j’attends quelqu’un.
C’est le moment que choisit Jo pour sortir de l’ascenseur.
— Tout va bien ? s’enquit Sam.
— Oui, Maddie s’est recouchée. C’est sympa de m’avoir attendue.
— Vous ne m’aviez encore jamais présenté votre amie, intervint l’adjoint, radieux.
— Jo Hunter, Mickael Deview, mon adjoint, s’empressa de rétorquer Sam, coupant court à toute protestation de sa collègue. Jo vient de Los Angeles. Elle prend quelques jours de vacances à Maraville.
— Enchanté, déclara l’agent. Vous m’excuserez, mais il faut que j’amène notre Arnie préféré aux urgences avant qu’il s’endorme debout !
— Ton amie ! marmonna Jo alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie. Je ne suis pas ton amie, en tout cas, pas dans le sens où ton adjoint semblait l’entendre.
Décidément, elle ne laissait rien passer ! Quel caractère de cochon, tout de même !
— Bah, c’est une couverture comme une autre, non ? émit-il en souriant.
— Alors ça y est, c’est ce que tout le monde croit ? Que je suis ta petite amie ?
— Je ne suis pas dans la tête des gens, répondit Sam. Mais apparemment, enfin d’après Marjorie, il y a des bruits qui courent parmi mes collègues, en effet.
Jo haussa les épaules et s’engagea à grands pas dans la rue.
— Tout ça est ridicule, émit-elle au bout d’un moment. N’étions-nous pas censés nous concentrer sur mon agression ? J’ai l’impression qu’on dérive, shérif Witt, et dangereusement. Nous ferions mieux d’en revenir à l’enquête, parce que je n’ai pas de temps à perdre en futilités, moi ! Mon chef ne va pas m’attendre éternellement à L.A.!
— Je t’ai dit que je faisais le nécessaire.
— Et ? Tu as du nouveau, peut-être ?
— Eh bien, j’ai rencontré George Wilson.
— Qui est-ce ?
Sam s’arrêta près du square, désert à cette heure.
— Allons nous asseoir, tu veux ? Je te promets de répondre à toutes tes questions.
Ils entrèrent dans le jardin et s’installèrent sur un banc, sous un grand chêne.
— George Wilson travaillait à la banque jusqu’à l’année dernière, date à laquelle il a pris sa retraite. Il était responsable des accords de prêts immobiliers. Lorsque je suis arrivé à Maraville, c’est à lui que j’ai eu affaire pour acheter ma maison.
— Passionnant, soupira Jo.
— Il a bossé pendant plus de trente ans avec McLennon, et gravi petit à petit les échelons.
— Tant mieux pour lui.
— Et il se souvient très bien de l’époque où Halstead a acquis sa villa.



Chapitre 9
— Ça t’aurait tué de me le dire tout de suite ?
— La patience n’est pas ton fort, dis donc ! fit remarquer Sam, amusé. C’est pourtant une qualité essentielle chez un flic, non ?
— Dispense-moi de tes sermons, s’il te plaît. Alors ? Suite de l’histoire ?
— D’après Wilson, le shérif était couvert de dettes. Il était donc exclu de lui accorder un prêt pour un investissement immobilier. Pourtant, il a bien acheté. Et accroche-toi, la maison a été vendue à perte.
— Comment ça ?
— Eh bien, non seulement, comme tu le sais déjà, elle était grossièrement sous-évaluée, mais Halstead l’a obtenue pour moins cher encore et c’est la banque qui a supporté la différence.
— Tu veux dire que la banque a payé une partie du bien dont elle était détentrice ? C’est légal ça ?
— Il suffit de la signature du directeur.
— McLennon.
— Exactement.
— Tu as des dates précises ?
— Ça s’est passé une semaine après votre départ de Maraville.
— Et Wilson s’en souvient encore, aussi longtemps après ?
— Il avait trouvé la manœuvre complètement insensée, à l’époque. Ce genre de tractation n’est pas courante, et on comprend pourquoi ! Ce n’est pas très rentable…
— Et pourquoi n’a-t-il rien dit ?
— Il était simple employé, un exécutant en somme. Puisque son directeur avait pris la décision d’agir ainsi, il n’avait pas à s’y opposer, ni à lui en demander la raison. Il s’est dit qu’Halstead était sans doute un ami et n’est pas allé voir plus loin. Quant à faire le rapport avec toi, il en était bien incapable. Pour les gens d’ici, ta mère adoptive t’avait frappée, et toi et tes sœurs avaient été expédiées dans une autre ville, point. Comment aurait-il pu imaginer que son patron avait un lien avec tout ça ? Quand j’ai évoqué Poppin Hill, il m’a juste dit qu’il n’avait jamais cru à cette histoire de maltraitance et qu’il pensait plutôt que c’était un de tes petits amis le responsable.
— Je n’avais pas de petit ami à ce moment-là.
— Vraiment ? émit Sam, étonné. Et ce Josiah Heller ?
— On avait rompu. Et de toute façon, ça n’avait pas duré plus de trois semaines, avec lui. En fait, je traînais tout le temps avec une bande de mecs, c’est vrai, mais c’étaient juste des copains. On passait nos journées à zoner ou bien à échafauder des plans pour se barrer de Maraville, quand on ne faisait pas des descentes au supermarché du coin pour voler des babioles.
— Tu piquais dans les supermarchés ?
— Moi, non. Tu rigoles ? Maddie m’aurait étripée ! En fait, je m’arrangeais pour dissuader mes potes en inventant toutes sortes de prétextes, genre que la police était au courant, qu’ils avaient installé de nouvelles caméras dans le magasin, que ça ne valait pas le coup. La plupart du temps, ils finissaient par m’écouter et laissaient tomber.
— Si je comprends bien, ado déjà, tu faisais de l’infiltration ? lança Sam, écroulé.
Dire que tout le monde ici, y compris ses sœurs, pensait que Jo était une rebelle, une délinquante en puissance alors même qu’elle s’était toujours évertuée à combattre le crime !
— Ça m’éclatait complètement, avoua-t-elle. Je me trouvais vachement utile. A la fois, j’étais appréciée par des types que personne n’osait approcher et en même temps, je leur évitais de finir en taule ou en centre de redressement.
— Pas étonnant que tu sois entrée dans la police.
— A croire que j’avais la vocation, oui, acquiesça-t-elle en se redressant. Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
— Je ne sais pas. Nous avons la certitude que le banquier a fait une faveur de taille au shérif, ce qui revient à dire qu’il l’a acheté. Seulement ça ne nous permet pas pour autant d’étayer ton accusation.
— Si seulement Halstead avait laissé une enveloppe, du genre « A n’ouvrir que s’il m’arrive quelque chose », avec à l’intérieur une lettre qui raconte toute l’histoire…
— Tu as déjà vu ça, toi ?
— Jamais.
— Evidemment, c’est une ficelle pour scénariste en mal d’imagination ! Tu serais capable de retrouver le chalet où McLennon t’a emmenée, ce soir-là ?
— S’il existe toujours… Je ne connais pas le coin mais je me souviens bien de la route, du sous-bois. Il suffirait que je tourne dans le secteur et je finirais bien par retomber dessus. Pourquoi ? A quoi cela peut-il servir ? Je ne suis pas entrée dans la maison ; quant aux traces éventuelles à l’extérieur, il y a belle lurette qu’elles ont été effacées !
— Bien sûr, mais il y a peut-être des voisins. Des gens qui auraient pu voir ou entendre quelque chose, cette nuit-là.
— J’en doute. Je ne me souviens pas avoir aperçu de lumières dans les parages. Et puis ensuite, avant de rejoindre la route principale, j’ai cherché un refuge, un endroit où demander de l’aide, mais je n’ai rien trouvé.
— Je pense tout de même que ça vaudrait le coup d’aller y jeter un œil, émit-il en se levant.
Ils reprirent en silence la route de Poppin Hill. Sam avait envie de prolonger la soirée, d’en apprendre davantage sur sa partenaire, comme il avait convenu de l’appeler.
— Quelqu’un t’attend, à L.A. ? risqua-t-il au bout d’un temps.
— Personne, non. Pourquoi ? Ma vie t’intéresse ? Je ne te pose pas de questions personnelles, moi.
— Tu pourrais.
— Je n’en ai pas.
Au moins, c’était clair. Abrupt, aussi. Jo ne s’intéressait absolument pas à lui. Pour elle, il n’était qu’un collègue parmi d’autres, un type susceptible de l’aider à débrouiller une vieille histoire qui lui tenait à cœur, rien de plus.
— Sinon une, peut-être, corrigea-t-elle soudain. Comment supportes-tu de vivre ici après avoir connu La Nouvelle-Orléans ? Moi, j’ai passé mon enfance et mon adolescence à rêver du moment où je pourrais quitter ce bled !
— Qu’as-tu trouvé à L.A. que tu n’avais pas ici ?
— Je ne sais pas, moi, plein de trucs ! C’est vivant, d’abord ! Il y a des choses à faire, à voir…
— Quoi par exemple ?
Il avait sans doute tapé juste parce qu’elle mit du temps avant de répondre.
— Il se trouve que je travaille beaucoup, alors je ne profite pas de toutes les potentialités de la ville, admit-elle. Mais je vais à la plage, je fais du surf, je sors avec des amis… enfin, tu vois quoi !
— Je vois, dit-il. Quand j’ai débarqué ici, j’ai d’abord cru que j’allais m’ennuyer comme un rat mort. Et puis je me suis vite rendu compte que j’étais bourré de préjugés. En fait, tu le dis très bien toi-même, de quoi profite-t-on vraiment, dans une grande ville ? On bosse toute la journée, on se tape les embouteillages et le soir, on est trop crevé pour sortir. A Maraville, j’ai une vie tranquille, je connais mes voisins, j’ai l’impression d’être utile parce que je peux mesurer en direct l’impact de mon action. Et quand j’ai envie de changer d’air, La Nouvelle-Orléans n’est qu’à une heure de route.
— Ce que je ne supporte pas, ce n’est pas tant qu’il n’y ait rien à faire sur place, objecta Jo. Mais c’est cette promiscuité, le fait que tout le monde se mêle des affaires des autres dans ce patelin. Regarde la réaction de ton adjoint tout à l’heure, à l’hôpital. On ne peut pas faire un pas sans être observé, et sans déclencher des commérages stupides. Je trouve ça vraiment pesant.
— C’est une manière de voir les choses. Personnellement, je ne m’en formalise pas, tant qu’il n’y a rien de malintentionné. Mickael a pensé qu’on était ensemble, et alors ? Il est content pour moi, c’est tout ! Au fait, comment ça s’est passé, avec Maddie ?
— Statu quo. De toute façon, il n’y a pas de miracle à attendre. Je suis responsable de ce qui est arrivé, point.
— Tu n’es pas objective. A mon sens, c’est plutôt toi la victime, et les adultes qui ont complètement merdé. D’abord, on a essayé de te violer, ensuite on a refusé de t’entendre. On est d’accord, accuser Maddie n’était pas une idée de génie, mais replace-toi dans le contexte ! Tu avais seize ans, et des circonstances atténuantes, c’est le moins que l’on puisse dire ! C’étaient aux adultes d’assumer : Halstead, les services sociaux, auraient dû faire leur boulot ; Maddie, même, aurait dû se battre pour toi.
— J’aurais dû engager des poursuites quand j’ai été majeure, au lieu de laisser filer…
— Tu oublies qu’Halstead était toujours en poste. Il se serait certainement arrangé pour étouffer l’affaire, d’une manière ou d’une autre. Arrête de ruminer, vraiment. Ça ne te mène nulle part.
*  *  *
Jo soupira. Ils étaient arrivés à Poppin Hill, plus vite en fait qu’elle ne l’aurait voulu. Elle se sentait étonnamment bien avec le shérif, même s’ils étaient rarement du même avis. Elle avait apprécié qu’il l’accompagne à l’hôpital, et la discrétion avec laquelle il s’était éclipsé pour la laisser seule avec Maddie. Pas de doute, cet homme se souciait d’elle, de son bienêtre. Apparemment, il avait même envie de mieux la connaître, bien qu’elle n’en comprenne pas vraiment la raison. Et maintenant qu’ils allaient devoir se séparer, elle ne pensait plus qu’à une chose : se pendre à son cou et l’embrasser ! Autant dire qu’elle filait un mauvais coton…
— Ah ! Vous voilà, tous les deux ? On se demandait si vous alliez réapparaître.
Pas de chance : April et Jack étaient là, sous le porche, profitant apparemment de la fraîcheur du soir. Adieu les baisers langoureux sous la lune…
— Je suis restée un peu avec Maddie, expliqua Jo.
— Bon, je vais y aller, émit Sam en la fixant avec intensité.
Elle aurait tellement aimé rester seule avec lui, sous les étoiles, et oublier dans ses bras le reste du monde !
— Merci de m’avoir raccompagnée, se contenta-t-elle d’articuler.
— Appelle-moi si tu veux qu’on aille en repérage dans les bois, lança le shérif en s’éloignant.
Elle hocha la tête et resta un instant à le regarder, avant de réaliser qu’elle n’était pas seule. Elle fit brusquement volte-face et rejoignit sa sœur et son fiancé.
— Alors, Maddie a aimé la glace ? s’enquit April.
— Elle l’a littéralement engloutie ! On est restées toutes les deux un moment, mais j’avoue que j’ai du mal à parler avec elle. C’est tellement frustrant… Je crois qu’il va me falloir quelque temps encore pour m’y faire. Bon, vous m’excusez ? Je suis vannée, je vais me coucher. Bonne nuit, vous deux !
Elle avait menti, elle n’avait pas particulièrement sommeil, mais elle avait besoin d’être seule. Elle monta directement dans sa chambre, se déshabilla et se glissa sous les draps. Comme tous les soirs depuis son retour à Maraville, les mêmes pensées l’assaillaient. Les mêmes remords, la même rage devant son impuissance. Quelle tournure aurait pris sa vie si elle n’avait pas séché les cours ce jour-là ? Ou si elle avait refusé de monter dans la voiture de McLennon ? Ou bien encore si elle n’avait pas accusé Maddie ? Tant de faux pas jonchaient sa route…
Sam avait raison sur un point, elle n’avait que seize ans à l’époque. Et elle n’avait trouvé aucun appui. C’était elle la victime, et non la fautive. Il était peut-être temps qu’elle accepte cette idée.
*  *  *
— Si on faisait une pause ? proposa April en s’affalant sur une chaise pliante. Je n’en peux plus !
Depuis le matin, elles n’avaient pas arrêté. D’ailleurs, toute la ville était en effervescence pour préparer la fête nationale, qui avait lieu le lendemain. Les festivités se déroulaient pour la plupart sur le terrain communal, derrière le lycée ; c’était là que devaient défiler les chars, là qu’on avait installé les principaux stands. Quant à leur manifestation, Sam avait obtenu qu’elles puissent occuper tout le secteur sud, de manière à ce que le barnum pour le défilé, le buffet d’Eliza et le stand de maquillage ne soient pas trop éloignés les uns des autres. L’essentiel était monté, restait encore à mettre en place les chaises, à finir de monter la rampe et le podium, ce à quoi Cade et trois de ses ouvriers s’étaient attelés.
— Il fait une chaleur à crever, confirma Jo. Je ne suis plus habituée à cet air moite. C’est vraiment irrespirable. Si j’allais chercher du thé glacé ?
Elle avait vraiment besoin de souffler. D’autant que, de son côté, tout était au point. Elle avait reçu son matériel de maquillage, fabriqué un grand panneau coloré qui attirait l’attention à des kilomètres à la ronde, elle avait même dégoté des ballons qu’elle comptait décorer et offrir aux enfants.
— On a presque fini, non ? dit April en se relevant. On se débarrasse et on fait une vraie pause ensuite, qu’est-ce que tu en penses ?
— Ça marche.
— Dis-moi, reprit sa sœur en dépliant une nouvelle chaise pour l’aligner à côté des autres, sous le barnum, je n’ai pas vu Sam depuis l’autre soir. Il fait la tête, ou quoi ?
Bonne question. En fait, Jo n’avait pas non plus la moindre nouvelle.
— Je suppose qu’il est occupé, répondit-elle.
— Remarque, Jack m’a dit qu’il y avait eu un carambolage monstrueux hier, sur la voie rapide. Sans doute notre shérif préféré est-il sur la brèche. Je ne sais pas comment on peut faire ce boulot. Tous ces gens écrasés dans leurs voitures, quel cauchemar !
— C’est difficile, c’est vrai. Surtout au début. Enfin, personnellement, je ne m’y suis jamais habituée. Dès que j’en ai eu la possibilité, j’ai quitté la circulation et je suis rentrée aux stups. Il y a moins de cadavres.
April ferma les yeux et secoua la tête, signifiant clairement qu’elle préférait ne pas en entendre davantage.
— Tu dînes au Elk’s Club, ce soir, j’espère ? émit-elle. Toutes les filles seront là, à part Suzanne, qui doit arriver demain. Idem pour les fameux footballeurs dont je me souviens à peine du nom.
Jo ne put s’empêcher de sourire. April et le sport, ça avait toujours fait deux !
— Si je veux manger, je n’ai pas trop le choix ! répliqua-t-elle.
Eliza et Betsy avaient loué la salle et s’occupaient de l’intégralité du repas.
Elle fit un pas en arrière et considéra les lieux. Pas de doute, ça prenait forme. Une angoisse la saisit soudain à l’idée que le jour J était quasi arrivé. Demain, il n’y aurait plus moyen de reculer. Il faudrait dire à tous que Maddie avait été une mère exemplaire, qu’elle n’avait jamais levé la main sur personne, qu’elle était la grand-mère d’April, répondre aux questions que ces révélations ne manqueraient pas de susciter. Sur son agression, elles s’étaient mises d’accord : elle avait été violentée, le shérif n’avait pas fait son travail et le coupable courait toujours. Quant à prononcer le nom de McLennon, c’était totalement exclu, puisqu’on ne pouvait apporter aucune preuve sérieuse.
— Où est Jack ? demanda-t-elle soudain, histoire de couper court à ses cogitations.
— Avec les Saints. Tout le monde doit dormir chez Sam, si j’ai bien compris. Ils sont tous originaires de Baton Rouge et se connaissent depuis l’enfance.
— Au fait, tu as rencontré les parents de Jack ?
— Pas encore. C’est fou, non ? On se marie dans quelques jours et je ne connais pas ma belle-famille.
— Bah… ça n’est pas eux que tu épouses.
— C’est vrai, mais j’aimerais vraiment être intégrée, sentir que je fais partie des leurs. J’ai toujours rêvé d’avoir une grande famille, tu le sais. J’ai peur de ne pas leur plaire…
— Pourquoi ne leur plairais-tu pas ? s’esclaffa Jo. Tu es la belle-fille idéale !
— Je me suis quand même mariée deux fois… Ce n’est pas forcément très bon signe.
— C’est le présent qui compte, assura Jo en se laissant tomber sur une chaise.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je meurs ! Ou plutôt, je suis en train de fondre, littéralement.
— O.K., cinq minutes de pause, pas plus, décréta April en s’asseyant à son tour.
— Je sais que, avec Jack, vous envisagez de revenir dans la région un jour, émit Jo. Ça veut dire que vous pourriez vous installer à Maraville ?
— Pas dans l’immédiat, mais peut-être pour notre retraite, qui sait ? Je crois que lui comme moi, nous sommes plus à l’aise dans une grande ville. Et puis, professionnellement, Jack doit rester au cœur de l’action !
— Je me souviens qu’ados, nous ne rêvions que d’une chose : fuir ce bled ! C’est marrant mais, aujourd’hui, Maraville ne me fait plus la même impression…
— On a changé, c’est évident. D’abord, on a vécu loin d’ici, dans des univers très différents, à un moment où on se cherchait probablement, où on avait besoin de faire nos armes. Maintenant, je crois qu’on est plus à même de savoir ce qu’on attend vraiment de la vie. Maraville est un endroit où il fait bon vivre, et qui en vaut beaucoup d’autres. Je l’ai compris quand Eliza m’a dit qu’elle souhaitait rester ici. Je comprends ça. Il y a ses racines, et les gens qu’elle aime. C’est peut-être tout ce qui compte. J’adore Paris, mais je sais que je n’y passerai pas ma vie.
— Tu veux des enfants ?
— Plein ! De toute façon, je sais que ma carrière touche à sa fin, alors ça n’est même pas un sacrifice. Bien sûr, une grossesse mettrait un terme à ma carrière. Et toi ?
— Si je veux des enfants ? s’exclama-t-elle. Je n’ai pas même l’intention de me marier !
— C’est ce qu’on dit ! On ne s’attend jamais à rencontrer l’homme de sa vie, crois-en ma longue expérience ! plaisanta sa sœur.
— Avec l’histoire que je me trimballe, ça m’étonnerait que je change d’avis. Un père junkie et cinglé qui tire sur sa femme, une mère camée au dernier degré, ça ne donne pas vraiment envie…
— Je te rappelle que c’est Maddie qui t’a élevée, tout comme Eliza et moi. Et ce qu’elle nous a transmis n’a rien à voir avec ce que tu décris. Arrête de croire que tu es condamnée génétiquement, c’est absurde ! Tu n’es pas junkie, si je ne m’abuse ?
Jo s’efforça de sourire, mais le cœur n’y était pas vraiment. En fait, depuis quelques jours, depuis sa soirée avec Sam, elle se posait des milliards de questions auxquelles, bien sûr, elle n’avait aucune réponse.
— Je vous y prends, toutes les deux ! s’exclama Eliza en entrant sous le barnum, un panier sous le bras. Flagrant délit de farniente !
— On plaide coupables, répondit Jo en riant.
— En fait, nous nous accordions une petite pause pour parler layette, expliqua April.
— Et vous ne m’avez pas attendue ? s’indigna Eliza en s’empressant de les rejoindre.
Elle posa son panier sur une chaise et s’assit en soupirant.
— Quelle chaleur ! J’ai apporté de quoi nous rafraîchir.
— Génial ! s’exclama Jo en sortant du panier des gobelets en plastique.
Sa sœur sortit la limonade glacée et en remplit les verres.
— C’est le bonheur ! émit Jo après la première gorgée.
— Alors, ces histoires de layette ? insista Eliza.
— Je disais à Jo que je voulais des tonnes d’enfants. Et toi ?
— Moi ? Si je pouvais en avoir douze, je n’hésiterais pas une seconde, affirma Eliza. Mais quelque chose me dit que Cade craquera avant. Disons que je rêve d’une famille nombreuse, l’inverse de ce que j’ai eu. C’est normal, docteur ?
— On ne peut plus normal, acquiesça Jo. Moi, je n’ai pas la fibre maternelle.
— Ça ne veut rien dire, intervint April. Attends de tomber vraiment amoureuse. Avec mes précédents maris, l’idée d’avoir des enfants ne m’a jamais traversé l’esprit. C’est parce que je me sens bien avec Jack que j’ai ce désir aujourd’hui.
— Tomber amoureuse ! répéta Jo d’un ton sarcastique. Ça n’est pas demain la veille !
Ses deux sœurs échangèrent un regard avant d’éclater de rire.
— Quoi ? demanda-t-elle.
— Rien, rien, répondirent-elles en chœur.
— Si vous pensez à Sam, laissez tomber, O.K.? Nous sommes sur la même enquête, lui et moi, ça s’arrête là.
— D’accord, émit April.
— Compris, enchérit Eliza. Mais enfin, ce n’est pas nous qui en avons parlé…, ajouta-t-elle en esquissant un sourire.
— Il ne m’a même pas appelée depuis l’autre soir, reprit Jo, consciente de laisser échapper sa déception.
— A mon avis, il a été très sollicité, expliqua April.
— De toute façon, il vient dîner ce soir. Tu le verras.
— Génial ! Au milieu d’une nuée de top-modèles, j’ai toutes mes chances !
— Arrête de râler, dit April. D’abord, tu serais surprise de voir que, bien souvent, au naturel, les filles sont bien moins belles que sur les photos. Et puis si Sam est là ce soir, je suis prête à parier qu’il n’aura d’yeux que pour toi !
*  *  *
Jo était d’humeur maussade quand elle rentra à Poppin Hill. Cette journée l’avait littéralement épuisée. Elle hésita un instant devant le Ruby’s en se demandant si elle n’allait pas prendre un plat à emporter. L’idée de passer la soirée avec des gens qu’elle ne connaissait pas, des gens brillants de surcroît, et habitués des mondanités, ne l’inspirait pas vraiment. En même temps, lorsqu’elle dirait à ses collègues de L.A. qu’elle avait dîné en compagnie de Randy Hansen et Bart McGee, ils en baveraient de jalousie. Avec un peu de chance, elle trouverait peut-être le moyen de leur faire dédicacer une photo.
Elle resta un bon moment sous la douche, s’efforçant de se détendre un maximum. Ce n’était jamais qu’une soirée. Et puis, il était possible que Maddie soit là. Elle ne pouvait dignement pas se désister. Par contre, hors de question qu’elle mette une fringue d’April. Elle voulait se sentir à l’aise et pour ça, jean noir, débardeur et bottes montantes feraient beaucoup mieux l’affaire. Elle prit néanmoins plaisir à souligner ses yeux d’un trait de mascara et opta pour un rouge à lèvres carmin qui rehaussait sa tenue tout en lui conférant une certaine sensualité.
Le Elk’s Club était bondé lorsqu’elle arriva. Les gens formaient de petits groupes, parlaient fort ou riaient, certains même dansaient sur des airs disco. Elle repéra immédiatement April au milieu d’un groupe de jeunes femmes plus ravissantes les unes que les autres, avant d’aviser Sam, en pleine discussion avec les joueurs des Saints. Lorsqu’il tourna les yeux vers elle, elle se dirigea vers le bar, histoire de se donner une contenance. En fait, elle n’avait aucune envie qu’il croie qu’elle le cherchait. Elle n’était pas trop portée sur l’alcool, mais elle se dit qu’un verre de vin, dans la circonstance, serait le bienvenu.
— Retour au noir ? entendit-elle bientôt prononcer derrière elle.
Sam n’avait pas tardé à la rejoindre. C’est April qui devait jubiler. Elle n’était peut-être pas loin de remporter son pari !
— Pourquoi ? C’est contraire aux traditions locales ? demanda-t-elle en se retournant.
— Non, mais c’est une couleur qui sied mieux aux veuves et aux vieilles filles.
— Voilà en tout cas un préjugé solidement ancré, répliqua-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Maddie me disait la même chose, autrefois. Quant à moi, je trouve que le noir me va à ravir. J’ajoute que je suis comme je suis, et que je n’oblige personne à m’aimer.
— Et qui es-tu, au juste ?
— Quoi ? Tu ne le sais pas ? Ça me paraît évident, pourtant, ironisa-t-elle. Un flic entièrement dévoué à l’éradication de tous les dérivés de l’opium sur cette terre.
— Soit, mais fi des superhéros, émit Sam d’une voix douce. Ce soir, tu es juste ma cavalière, tu veux bien ?
Sam commanda un verre de vin et l’invita à le suivre, glissant une main derrière son dos.
— Tu n’étais pas avec les joueurs des Saints tout à l’heure ?
— Tu veux que je te les présente ?
— J’adorerais. Mes collègues sont fans de football. Je ne voudrais pas passer à côté de l’occasion de pouvoir me vanter pendant des mois d’avoir rencontré deux des meilleurs joueurs du pays !
— Je vois…, marmonna Sam.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’en déduis qu’il ne t’était pas venu à l’idée de te vanter de m’avoir rencontré, moi.
Elle s’arrêta et leva les yeux vers lui, abasourdie. Soudain, l’idée même de quitter Maraville, cet homme hallucinant qui se trouvait devant elle, toutes les personnes auxquelles elle était attachée, lui parut complètement surréaliste.
*  *  *
Sam avait gardé son uniforme et Randy Hansel qui, visiblement, le connaissait bien, prenait un malin plaisir à le chambrer, en l’accusant d’être un bourreau de travail plutôt qu’un bourreau des cœurs. En apprenant que Jo, elle aussi, était flic, il en rajouta une couche. Elle était plutôt habituée à ce genre de blagues bon enfant que pratiquaient allègrement ses collègues de boulot. En fait, elle se sentait vite à l’aise dans les milieux masculins, tout simplement parce qu’elle les avait beaucoup, voire presque exclusivement, fréquentés. Par exemple, elle n’était pas perdue quand il s’agissait de sport ou de mécanique, et n’éprouvait pas non plus le besoin permanent de surveiller son langage ou de faire attention à son apparence. Elle était nature, voilà tout.
Quelques minutes avant qu’on serve le dîner, les invités se massèrent soudain devant l’entrée et se mirent à applaudir. Maddie ! se dit-elle en se haussant sur la pointe des pieds. Sa mère adoptive venait en effet de faire son apparition, assise dans un fauteuil roulant que poussait April, radieuse. Eliza les rejoignit immédiatement et les dirigea vers une table où Cade et Jack les attendaient déjà. Jo sentit les larmes lui monter aux paupières à l’idée que la plupart des gens présents ce soir ne connaissaient pas Maddie, mais que tous avaient accouru pour elle. La pauvre femme devait être complètement bouleversée, elle qui avait toujours vécu dans la plus grande discrétion, sans rien demander à personne.
Elle croisa le regard d’Eliza qui, immédiatement, lui fit signe de les rejoindre. Elle secoua la tête alors que Sam la poussait délicatement en avant.
— Vas-y, lui murmura-t-il à l’oreille. Il faut que Maddie ait ses trois filles autour d’elle.
— Non, je…
— Arrête de te poser des questions et va vite les rejoindre, coupa-t-il fermement.
Arrêter de gamberger…, songea-t-elle. Plus facile à dire qu’à faire ! Enfin, Sam avait raison, les angoisses métaphysiques n’étaient pas du tout de circonstance !



Chapitre 10
Son embarras fut en fait de courte durée. Pour Jo, se retrouver aux côtés de ses sœurs et de sa mère adoptive, former avec elles la famille qu’elles n’auraient jamais dû cesser d’être, était une joie immense. Même si ce n’était que pour une soirée, d’ailleurs…
— Demain, Maddie veut passer du temps à ton stand, lui glissa Eliza. Elle ne savait pas que tu avais des talents de peintre et elle tient absolument à te voir à l’œuvre.
— Pas de problème, assura-t-elle. Si tu veux, je te ferai un masque, à toi aussi !
Maddie écarquilla les yeux et secoua la tête.
— Je blaguais, ajouta-t-elle. Tu verras, je suis idéalement placée. De là, tu pourras voir l’arrivée des chars.
— Et… le… feu… feu…
— Le feu d’artifice ? termina April. Nous t’y emmènerons si tu n’es pas trop fatiguée. Tu te souviens, quand nous étions petites et que nous nous allongions sur la grande couverture bleue pour regarder les fusées ? Tu crois qu’on pourrait remettre la main sur ce plaid ? Sinon, nous en trouverons un autre.
— Le cercle s’est agrandi, intervint Eliza en désignant Cade et Jack. Il nous faudra deux couvertures.
— O.K., et pas de désertion, cette fois ! menaça April en se tournant vers Jo. Il n’y a pas de beau garçon qui tienne.
— Je ne l’ai fait qu’une fois, grommela cette dernière. Et c’était loin d’être un top-modèle ! Il voulait profiter du feu d’artifice pour cambrioler l’épicerie du coin !
— Et alors ? s’enquit Eliza.
— Pour une raison mystérieuse, il n’a jamais pu démarrer sa voiture.
— Tu t’y connais en mécanique, toi ? demanda Jack, surpris.
— Suffisamment pour débrancher un carter, assura-t-elle avec un clin d’œil.
Le repas était terminé et Sam, qui avait dîné à la table des Saints, reparut et offrit de raccompagner Maddie. Il devait ensuite faire une dernière patrouille et invita Jo à se joindre à lui. Une patrouille de nuit ? Pourquoi pas ! De toute façon, même si elle savait que leur relation était vouée à l’échec, elle ne pouvait résister à la perspective de passer une heure ou deux en compagnie de cet homme.
Sam installa Maddie à l’arrière de la voiture, plia sa chaise roulante et la mit dans le coffre, pendant que Jo s’asseyait à côté de la convalescente. Visiblement, cette dernière n’en pouvait plus.
— La soirée a été un peu longue, non ? émit doucement Jo.
— Ep… ép…, prononça la vieille dame en rouvrant les yeux.
— Tu es épuisée ? Oui, ça se voit. Dans dix minutes, tu seras dans ton lit. Peut-être n’est-il pas très conseillé que tu viennes demain…
— Si !
Cette fois, la réponse était claire !
— D’accord, d’accord, c’était juste une suggestion. Je te retrouve enfin, ajouta-t-elle. Têtue et obstinée ! Franchement, ça fait plaisir de voir que tu n’as pas changé, malgré ton attaque.
— Nous y sommes, émit Sam en arrêtant sa voiture devant les urgences.
— Tu as le droit de stationner ici ?
— Considère ça comme un privilège. On ne reste pas, de toute façon.
Sam alla alerter les infirmières de garde et l’une d’entre elles vint chercher Maddie pour la ramener dans sa chambre.
— Sans blague, dit-il en remontant dans la voiture, tu m’accompagnes dans ma ronde ? C’est assez rapide, remarque, mais je peux aussi te déposer chez toi avant.
— C’est bon, je viens, répondit Jo sans réfléchir.
— Ça marche, mais, fais-moi plaisir, monte à l’avant. Je n’aime pas trop jouer les chauffeurs.
— Ni moi les suspects qu’on ramène au poste ! plaisanta-t-elle en le rejoignant.
Ils roulèrent un instant en silence, Jo laissant mollement dériver son esprit sans s’attacher à rien en particulier. Après la soirée qu’elle venait de passer, au milieu du bruit, du monde, et de l’agitation générale, elle goûtait cette petite accalmie avec bonheur.
— Tu vois souvent tes parents ? émit-elle soudain.
— Pourquoi cette question ?
— Simple curiosité. J’ai passé douze ans sans voir les miens, j’imagine que les familles normales se réunissent plus souvent.
— Je leur rends visite quand j’ai des vacances, expliqua Sam. Ma femme, Patty, adorait les réunions familiales, notamment pour Noël ou le 4 juillet. On recevait parfois nos parents respectifs chez nous, ou bien on allait chez eux, à Baton Rouge.
— Patty te manque beaucoup, je me trompe ? risqua-t-elle.
— Nous nous sommes connus au lycée. Quand je suis parti faire mon service militaire, et puis ensuite l’école de police, elle aurait pu rencontrer quelqu’un d’autre, mais elle n’a jamais cessé de m’écrire, de me dire que j’étais le seul qui comptait pour elle. Enfin, je crois que nous étions faits l’un pour l’autre, comme on dit. Quand j’ai eu mon diplôme, on s’est mariés et on est allés s’installer à La Nouvelle-Orléans.
— Où est-elle enterrée ?
— A Baton Rouge, près de ses grands-parents.
Sam parlait d’un ton neutre, tout en gardant les yeux fixés sur la route. Parfois, il ralentissait pour éclairer un recoin sombre avec sa torche, puis il repartait, impassible.
— Et le chauffard qui l’a tuée ? Il a été arrêté ?
— Il est en prison, oui. Pour dix ans.
— C’est peu.
— Je suis d’accord avec toi, mais c’est ce qu’ont décidé les jurés. Pour homicide avec délit de fuite, c’est léger, c’est vrai. De toute façon, ça n’a pas beaucoup d’importance. Rien ne compense jamais la perte d’un être cher. Patty n’avait que vingt-sept ans.
Visiblement, Sam aimait toujours sa femme. On comprenait, à l’entendre, qu’ils s’étaient reconnus, l’un et l’autre, qu’ils avaient été indéfectiblement liés dès les premiers instants. Un peu comme Cade et Eliza. Jo soupira. Que représentait leur embryon de relation à côté d’un amour pareil ?
Sam se gara derrière le van d’Eliza et coupa le moteur. Le porche était éclairé, ainsi qu’une fenêtre à l’étage.
— Tout le monde est rentré, apparemment, observa-t-elle en sortant de voiture.
Sam descendit à son tour et l’accompagna jusque devant la porte.
— Merci, shérif, pour la petite balade ! Tu devrais me rendre visite à L.A. un de ces jours. Les patrouilles nocturnes y sont un peu plus mouvementées, tu peux me croire !
— Il t’est déjà arrivé de te dire que tu pourrais bosser ailleurs, dans un endroit moins… dangereux ?
— Jamais, répliqua-t-elle. Bonne nuit, Sam.
Elle avait la main sur la poignée lorsqu’elle sentit celle de Sam se poser sur son épaule et l’attirer à lui.
— On change, parfois, en vieillissant. Disons qu’on ne regarde plus le monde avec les mêmes yeux.
Lentement, il s’approcha d’elle, prit son visage entre ses mains et se pencha pour l’embrasser. Ses lèvres, cette fois, ne semblaient pas hésiter. C’était magique ! Tout à coup, Jo sentait que tout devenait possible. Il n’y avait plus d’obstacles, plus de réticences ou de complications, quelque chose s’ouvrait en elle, comme un nouveau chemin. Elle répondait aux baisers de son partenaire avec une fougue inédite, avec l’envie d’une vie nouvelle, qui comble ses désirs enfouis. Combien de temps se passa-t-il avant qu’il ne rompe l’étreinte ? Impossible à dire. En tout cas, elle était comme pétrifiée, encore sous le choc, quand elle se rendit compte que Sam venait de remonter en voiture.
Elle entra dans la maison et s’adossant à la porte, ferma les yeux dans l’espoir de prolonger un peu le moment qu’elle venait de vivre.
— On est là-haut ! entendit-elle Eliza lancer depuis le premier étage.
Pour un retour sur terre, c’était réussi ! Un peu brusque, mais efficace ! Enfin, ça valait sans doute mieux, plutôt que de se bercer de chimères… Elle éteignit les lumières et rejoignit ses sœurs adoptives dans la chambre qu’elles partageaient.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le lit d’Eliza.
— On reparlait de la soirée, dit April en l’observant d’un œil suspicieux. Comment se fait-il qu’en ayant quitté le Elk’s avant nous, tu rentres bien après ?
— C’est l’inquisition, ou quoi ? plaisanta Jo. J’ai fait un tour de ronde avec Sam.
— Passionnant ! fit remarquer Eliza. Alors, Maraville est toujours la capitale du crime ?
On ne pouvait pas dire ça, évidemment. Seulement, Jo aurait été bien contente, douze ans plus tôt, qu’un flic en patrouille lui épargne ce qu’elle avait vécu.
— Maddie avait l’air heureuse de sa soirée, allégua-t-elle pour faire diversion.
— Heureuse, mais crevée, observa April. Il faudra que tu l’aies à l’œil, demain, quand elle sera sur ton stand. Au moindre signe de fatigue, on la reconduira à l’hôpital.
— J’aimerais autant que quelqu’un d’autre veille sur elle, marmonna Jo.
— Pourquoi ça ? s’enquit Eliza.
— Je ne sais pas, je ne le sens pas, c’est tout ! En fait, je comprends pas qu’elle veuille rester avec moi après ce qui s’est passé.
— Nous y voilà ! s’exclama April en bondissant sur son lit. J’en ai marre de ta culpabilité, Jo ! Maddie t’a pardonné, Eliza et moi aussi, depuis longtemps d’ailleurs ! Il est arrivé ce qui est arrivé, on n’y peut plus rien. La vie nous a séparées, mais nous avons survécu. Aujourd’hui, nous sommes ensemble, il n’y a que ça qui compte ! Vraiment, je suis fatiguée de t’entendre ruminer des regrets à longueur de journée ou presque, sous prétexte qu’à seize ans tu as commis une bourde. Tu crois que je n’ai pas vu, ce soir, comme tu te mettais à l’écart ? Comme si tu n’appartenais pas à la famille au même titre que nous ! Eliza, Maddie et moi, on t’aime, il va falloir que tu te mettes ça dans le crâne !
— D’accord à cent pour cent ! enchérit Eliza. On ne va pas indéfiniment se lamenter sur le passé !
Jo regarda ses sœurs l’une après l’autre, complètement abasourdie. Ce n’était pas possible, les choses ne pouvaient pas être aussi simples…
— Vous me pardonnez, admettons, riposta-t-elle après un temps. Mais Maddie ? Comment pouvez-vous être sûres qu’elle ne m’en veut pas ?
— Ça n’est pas très difficile à deviner, ma vieille, dit April. Chaque fois qu’on lui rend visite, elle a l’air toute dépitée de nous voir arriver sans toi. Je te dis qu’elle t’aime, au moins autant que nous t’aimons.
Si sa sœur pouvait dire vrai… Ce qu’elle lisait dans ses yeux en ce moment l’invitait à la croire, mais elle s’était persuadée, pendant tant d’années, qu’elle était le vilain petit canard qu’elle avait du mal à admettre que sa mère adoptive lui ait conservé son affection. Pourtant… Elle se sentait chez elle à Poppin Hill, auprès de ses deux sœurs de sang. April leva l’index et colla sa cicatrice contre celle d’Eliza. Jo sourit, les larmes aux yeux, et joignit son doigt aux deux autres.
*  *  *
Assise devant son stand, Jo s’assura une dernière fois que tout était en place avant l’arrivée des premiers promeneurs. Le soleil déjà haut promettait une journée étouffante. L’auvent qu’elle avait installé la veille avec Cade serait le bienvenu. Elle se félicitait aussi d’avoir troqué son jean contre une robe légère. Non seulement ça lui permettrait de faire bonne figure, mais elle souffrirait moins de la chaleur.
Le début des festivités avait été fixé à 10 heures, et il devait être 10 heures passées de deux minutes lorsqu’une petite fille déboula en courant devant elle. Elle devait avoir six ans, tout au plus, à en croire son sourire partiellement édenté !
— Je voulais être la première, émit-elle en zozotant légèrement, un billet d’un dollar dans la main. Vous pouvez me faire un chat ?
Elle était vraiment trop mignonne !
— Assieds-toi, dit Jo en souriant. Un chat roux ou bien tigré ?
— Tigré !
La fillette lui tendit son billet, que Jo glissa immédiatement dans l’urne. Elle n’avait fixé aucun prix, l’idée étant que chacun donne en fonction de ses moyens. Moins d’une minute plus tard, elle commençait à dessiner les moustaches.
— Où est ta mère ? demanda-t-elle, concentrée.
— Là-bas ! Mais la poussette de Jenny roule pas vite dans l’herbe. Elle m’a dit que j’avais le droit de courir devant si je voulais.
Jo esquissa les traits d’ensemble puis se lança dans les couleurs. Il y avait un petit moment qu’elle n’avait pas fait ça, mais la technique lui revenait naturellement. Le tout était qu’elle travaille vite si elle espérait avoir beaucoup de clients. La mère de la petite arriva alors qu’elle mettait la dernière touche au masque.
— Carrie ! Tu es magnifique ! dit-elle. Attends que je te prenne en photo.
Elle sortit un appareil numérique de son sac et entra dans le stand.
— Suzy Bryant, dit-elle en serrant la main de Jo.
— Jo Hunter.
— Vous ne feriez pas les adultes, par hasard ? demanda-t-elle en prenant son cliché.
— Qu’est-ce qui vous plairait ? s’enquit Jo en lui tendant son catalogue de modèles. Choisissez, je vous en prie.
Suzy opta pour la licorne et Jo se mit à l’œuvre. Il lui fallut à peine un quart d’heure pour achever son maquillage, mais une file d’attente s’était déjà formée devant son stand. C’était parti !
Elle ne vit pas la matinée passer et reproduisit à peu près tous ses modèles, du dragon à la fleur de tournesol en passant par Spiderman. Tout le monde semblait apprécier son travail, des plus petits aux plus grands. Jo retrouva même plusieurs camarades de lycée ou bien leurs enfants, la plupart en fait s’étant mariés et étant restés vivre dans le coin. Tout en les maquillant, elle avait évoqué avec eux leurs souvenirs communs, c’était plutôt sympa. En fait, les circonstances dans lesquelles elle avait quitté Maraville l’avaient tellement traumatisée qu’elle en avait presque oublié les moments heureux qu’elle avait vécus ici.
Et puis il avait été question aussi de Maddie, de « cette affreuse rumeur qui avait couru sur elle », comme les gens disaient maintenant. Jo, chaque fois qu’on l’interrogeait sur l’affaire, brûlait d’en dire trop, et surtout, de révéler le nom de son agresseur. Mais elle connaissait les risques d’une telle indiscrétion et s’en tenait à la version qu’elles avaient préparée avec ses sœurs. Apparemment, personne, en dehors de ce qui s’était dit un peu partout, n’avait gardé de souvenirs personnels des faits, si bien qu’elle n’avait rien appris de nouveau quand midi arriva.
Elle acheva un Bob l’éponge sur le visage d’un garçonnet et jeta un œil vers le stand de hot dogs. Elle mourait littéralement de faim. Elle allait décréter une pause quand Jack arriva.
— Ravitaillement ! dit-il en posant un panier sur la table.
— Génial ! Vous ne pouviez pas mieux tomber, j’allais me ruer sur les hot dogs !
— Le stand d’Eliza ne désemplit pas. Et toi, ça marche ? Oui, je crois qu’on pourrait se tutoyer, qu’est-ce que tu en penses ?
— Très bonne idée ! Eh bien, vois-tu, je n’ai pas arrêté de la matinée. En fait, je venais de décider de faire un break, dit-elle en disposant deux chaises devant l’entrée de son stand pour en barrer l’accès.
Elle souleva le linge qui recouvrait le panier et en découvrit le contenu avec un bonheur non dissimulé : poulet froid, salade de pommes de terre, tartelette au caramel et noix de pécan, un vrai festin ! Exactement ce qu’il lui fallait !
— Et toi ? Tu as mangé ? s’enquit-elle.
— Oui, il y a cinq minutes. Là, je vais donner un coup de main à April. Elle va bientôt lancer le premier défilé, je ne te dis pas dans quel état de nerfs elle est ! Ça fait peur !
— T’inquiète, dit Jo, écroulée. C’est tout April. Elle est capable de hurler, de courir partout en gesticulant et puis la seconde d’après, d’arborer un calme impérial. De toute façon, même quand elle est en colère, ça ne dure jamais longtemps. Enfin, bon courage tout de même !
Elle mordit dans une cuisse de poulet et, relevant les yeux, fut étonnée de reconnaître Peter Johnson, l’avocat qu’elle avait consulté l’autre jour. Il croisa son regard, échangea quelques mots avec sa compagne et vint sans attendre se présenter devant son stand.
— Pause déjeuner, informa-t-elle.
— Je ne suis pas là pour un maquillage, rassurez-vous, émit-il en souriant. En fait, j’ai reçu un appel d’un certain Stephen Cabot, un de mes confrères du Massachusetts. Il ne m’a pas dit grand-chose mais m’a assuré que, quoi que vous ayez à me dire, je devais le prendre très au sérieux. Alors, si vous souhaitez qu’on reparle de votre affaire, je suis à votre disposition.
L’ex d’Eliza était vraiment un gentleman ! En tout cas, il avait vraiment bien joué. Après tout, peut-être était-il judicieux qu’elle informe Me Johnson des révélations que George Wilson avait faites à Sam.
— J’ai du nouveau, dit-elle. Je pourrais passer vous voir dans la semaine ?
— Appelez le cabinet et prenez rendez-vous. J’ai des disponibilités, certifia l’avocat avant de s’éloigner.
— Qui est-ce ? s’enquit Jack lorsque l’avocat eut rejoint sa femme.
— Un avocat d’ici. Je l’ai consulté il y a quelques jours pour savoir si ça valait le coup que j’entame des poursuites. Il m’en a plutôt dissuadée mais apparemment, l’ex d’Eliza, qu’il a eu au téléphone, lui a fait revoir sa copie.
— Ça prend tournure, alors, murmura Jack, songeur. Sam est au courant de ta démarche ?
— Bien sûr, répondit Jo sans s’étendre.
En fait, elle ne lui avait rien dit du tout. Mais aussi, elle n’était pas tenue de lui rendre compte de ses moindres faits et gestes ! D’autant qu’elle avait du mal à savoir à quoi s’en tenir avec lui. Il était capable de l’embrasser avec passion et de la considérer l’instant d’après comme une étrangère. En tout cas, de ne plus donner aucun signe de vie.
— Bon, il faut que je file, émit le journaliste en se levant. Bonne chance !
Jo lui sourit et le regarda s’éloigner en boitillant. Elle allait prendre une bouchée de salade quand elle reconnut une silhouette qui lui glaça les sangs : McLennon ! Le banquier était en grande discussion avec une jeune fille qui, visiblement, n’avait pas l’air d’apprécier sa présence…



Chapitre 11
Jo planta là son déjeuner et bondit instinctivement dans leur direction. En la voyant débouler en trombe, l’adolescente paniqua et s’éclipsa immédiatement dans la foule.
— Que me voulez-vous ? demanda sèchement le banquier, que sa brusque irruption avait manifestement déstabilisé.
— Rien. Je me demandais juste ce que vous faisiez avec cette adolescente.
— Nous discutions. Pourquoi ? Ça vous regarde ?
— Lorsqu’un type de soixante ans s’en prend à une jeune mineure, oui, ça me regarde.
— Pour commencer, je n’ai pas encore soixante ans. Et puis je ne m’en prenais pas à elle.
— C’est pourtant l’impression que ça donnait.
— Qu’êtes-vous revenue faire à Maraville ? menaça-t-il soudain, le regard mauvais. Personne ne vous attend, ici. Alors retournez d’où vous venez !
Le banquier releva le menton d’un air méprisant et tourna les talons. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne manquait pas d’aplomb ! Après ce qu’il lui avait fait !
— Un problème ?
Jo se retourna, surprise de trouver Cade à deux pas d’elle.
— Je ne t’avais pas vu arriver…, murmura-t-elle, encore sous le choc.
— Je m’apprête à aller chercher Maddie. Tu es sûre que tu peux l’accueillir sur ton stand ?
Jo acquiesça d’un signe de tête.
— Qu’est-ce qui s’est passé avec McLennon ?
— Il était en train de parler avec une ado. Je ne sais pas… ça n’avait pas l’air net.
— Fais gaffe, Jo. J’ai peur que ta mésaventure avec lui ne t’aveugle. Il y a du monde partout ici, ça n’est pas l’endroit idéal pour commettre une agression.
— C’est vrai, mais en revanche toutes les occasions sont bonnes pour faire du chantage ou tenter d’intimider quelqu’un, répliqua-t-elle avant de rejoindre son stand.
*  *  *
Sam s’était posté à l’entrée du terrain municipal et, de là, avait une vue générale sur l’ensemble des stands. A en croire le nombre d’enfants maquillés qu’il avait vus passer, celui de Jo marchait du tonnerre. Elle n’avait pas dû souffler de la matinée. Pourtant, elle s’octroyait quelques pauses. En tous les cas, il venait de l’apercevoir en grande conversation avec McLennon, ce qui l’inquiétait au plus haut point. Un peu avant, il avait eu l’impression qu’elle discutait avec Peter Johnson, l’avocat. Elle avait vraiment la cote, aujourd’hui ! se dit-il en allant la rejoindre.
Jo Hunter… Chaque moment qu’il passait avec elle, incontestablement, le réconciliait avec la vie. Avec elle, il savait qu’il pouvait être lui-même, tout simplement parce qu’elle ne minaudait pas et ne faisait pas d’effort particulier pour le séduire. Elle était authentique et partageait avec lui un amour profond de la justice. Il aimait aussi son indépendance de vue, son caractère radicalement indocile, même si, parfois, ça avait le don de l’agacer. En fait, tout allait bien tant qu’ils ne jouaient pas sur le même terrain. Dès qu’ils étaient en concurrence et qu’elle lui servait son personnage de flic de choc, il pétait les plombs. En l’occurrence, il espérait qu’elle n’avait pas commis d’impair avec le banquier. En tout cas, d’après ce qu’il avait pu voir, elle avait foncé sur lui sans autre forme de procès.
— Tout va bien ? lui dit-il en arrivant devant son stand. Je t’ai vue parler avec McLennon.
Une famille approchait pour se faire maquiller et la jeune femme fronça les sourcils.
— On manque un peu d’intimité, ici, tu ne trouves pas ? émit-elle. Suis-moi !
— Tu as une info confidentielle ou bien tu veux me sauter dessus ? ne put-il s’empêcher d’ironiser.
— Très drôle, marmonna-t-elle en l’entraînant vers le parking, derrière son auvent.
— Bon, vas-y, accouche, lui dit-il.
— McLennon était en train de s’en prendre à une ado.
— Qu’est-ce que tu dis ?!
— Cade pense que je délire, mais je suis sûre de moi. La fille avait l’air paniquée. D’ailleurs, elle a profité de mon arrivée pour prendre la poudre d’escampette, mais je pourrai sans problème reconnaître son visage.
Sam fronça les sourcils. Le fiancé d’Eliza avait peut-être raison, Jo s’était sans doute emballée un peu vite, mais ça valait tout de même le coup de vérifier.
— Et puis j’ai réfléchi, ajouta-t-elle. Tu te souviens que McLennon, à l’époque, s’est arrangé pour disparaître après m’avoir agressée ? Il est resté planqué pendant un peu plus d’une semaine, puisque ensuite, il a signé l’accord pour la vente de la maison d’Halstead. Je me dis qu’il n’est peut-être pas allé bien loin, qu’il n’a peut-être pas quitté le chalet où il m’avait emmenée. Je crois que ça vaudrait le coup de retrouver l’endroit et d’y jeter un œil. Si la maison est à lui, je me dis que c’est un lieu idéal pour y conduire ses victimes et cette jeune fille…
— Possible, coupa Sam, préoccupé.
C’était sans doute l’effet de son entrevue avec McLennon, mais Jo était complètement survoltée, et il n’aimait pas ça. Dans ce genre d’affaire, il importait de garder la tête froide et de ne pas trop extrapoler.
— Bon, continua la jeune femme en faisant les cent pas. J’ai vu Johnson, tu sais, l’avocat. Stephen, l’ex d’Eliza, l’a appelé et l’a incité à prendre mon cas au sérieux. C’est bizarre, Sam, mais j’ai l’impression que les choses bougent ! Pour en revenir à cette fille, tout à l’heure, en la voyant, j’ai eu un sentiment étrange. En fait, j’ai cru me voir.
— Comment ça ?
— Cheveux bruns coupés courts, grande, pas très épaisse. Exactement mon look à son âge. Et si McLennon était attiré par le même type de filles ?
— Ne va pas trop vite, répliqua-t-il. Qui te dit que ce n’est pas la fille d’un ami à lui qu’il s’est contenté de saluer ?
— Sam… s’il te plaît ! Fais-moi confiance, pour une fois ! Je te dis que cette ado n’était pas du tout dans son assiette !
Il n’avait aucunement l’intention d’ignorer les informations que Jo lui livrait là. Seulement, il voulait du solide. Il allait mener sa petite enquête, mais avant, il ne voulait surtout pas que la jeune femme se berce de faux espoirs.
— Je vais faire le nécessaire, déclara-t-il. Toi aussi, tu dois me faire confiance, O.K.? Dis-moi, ajouta-t-il pour détendre l’atmosphère, j’ai vu passer des tas d’enfants avec des visages incroyables. Bravo, inspecteur, beau travail !
— Je crois qu’il y a déjà plus de deux cents dollars dans l’urne, émit-elle, une pointe de fierté dans la voix. Tu vas interroger cette fille, alors ? reprit-elle, incapable, visiblement, de penser à autre chose.
— Je serai incapable de la reconnaître, avoua-t-il. Alors, si tu l’aperçois de nouveau, préviens-moi tout de suite.
— Ça marche.
Il la regarda longuement, se demandant si elle n’était pas encore en train de le mener en bateau. En tous les cas, elle acquiesçait bien facilement…
— Il faut que je retourne sur mon stand, dit-elle brusquement. Cade est allé chercher Maddie, elle va bientôt arriver.
— On dîne ensemble ce soir ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’un air étonnamment suspicieux.
— J’ai envie de passer la soirée avec toi, c’est tout.
— Pourquoi ? répéta-t-elle.
— A ton avis, pourquoi un homme peut-il bien avoir envie de passer un moment avec une femme ? lança-t-il en haussant les épaules.
La jeune femme sembla hésiter une seconde avant de faire un pas vers lui et de planter son regard dans le sien.
— Nous vivons à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, émit-elle doucement. Je trimballe les casseroles de mon passé et toi, tu vis avec le fantôme de ta femme. Comment pourrait-il y avoir un début de relation entre nous ?
— Comme ça, répondit-il en posant les lèvres sur les siennes.
Il lui sourit et s’éloigna vers l’entrée du parc, l’esprit en feu. Pour la première fois depuis la mort de Patty, il pensait à une autre femme et sentait renaître en lui une véritable envie de vivre. Tenir Jo Hunter dans ses bras, lui faire l’amour, fonder un foyer… les rêves les plus fous prenaient corps en lui ! Il était grand temps qu’il pousse sa farouche collègue dans ses retranchements et qu’il brusque un peu le destin. Après tout, advienne que pourra !
*  *  *
Sam l’avait embrassée, en plein jour, et à peu près devant toute la ville ! Il suffisait qu’un seul promeneur les ait repérés pour que le scoop fasse le tour de Maraville en moins d’une heure ! Que cherchait-il, au juste ?
Elle rejoignit son poste, où une douzaine d’enfants attendaient son retour en file indienne. Elle avait d’autres chats à fouetter pour le moment, la question du très séduisant shérif de Maraville allait devoir attendre ! De toute façon, c’était tout vu : elle serait de retour à L.A. dès que… dès que… à dire vrai, elle ne savait plus trop !
— C’est parti ! annonça-t-elle en faisant asseoir son premier client.
En fait, plus le temps passait et moins son retour à L.A. lui semblait avoir de sens. Heureusement, elle avait suffisamment de jours de congé d’avance pour voir venir. Son chef lui ferait une crise quand elle rentrerait, mais peu importait. Ça ne changerait guère de l’ordinaire, de toute façon !
Elle entendit bientôt un brouhaha et leva la tête. Maddie arrivait dans sa chaise roulante, poussée par Cade. Les gens, spontanément, allaient à sa rencontre pour la féliciter de sa venue et lui souhaiter un prompt rétablissement. April, soudain, déboula et embrassa sa grand-mère.
— J’ai retardé un peu l’heure du défilé pour que tu puisses y assister, déclara-t-elle, hors d’haleine. C’est génial, les entrées se vendent comme des petits pains ! On t’a gardé la place d’honneur. Après, tu pourras faire un tour sur les stands de Jo et d’Eliza.
Apparemment, Maddie s’était reposée depuis la veille. En tous les cas, elle semblait très émue. Jo répondit à April d’un signe de la main et termina son masque. Sa mère adoptive n’avait pas l’habitude de se mettre en avant. Autrefois, elle les aurait sans doute réprimandées d’avoir eu une idée aussi saugrenue. Mais aujourd’hui, elle semblait heureuse, juste heureuse.
*  *  *
— Enfin, ça se calme un peu, soupira Jo tandis qu’Eliza la rejoignait. Je suis vannée !
— Et moi, donc ! Je ne tiens plus débout.
Tout s’était déroulé à merveille, l’affluence avait été parfaite et les dons dépassaient toutes leurs espérances. Maddie était restée près d’une heure aux côtés de Jo et avait paru prendre un plaisir fou à voir les enfants repartir avec des têtes d’animaux ou de fleurs, les yeux brillants de bonheur.
— A mon avis, je vais voir défiler des guirlandes de visages en rêve pendant les dix prochaines années ! s’exclama-t-elle. Je n’avais jamais autant peint de trombines en une journée ! Non seulement on va pouvoir régler les frais d’hospitalisation de Maddie, mais je crois qu’on a fait la démonstration qu’on était unies, toutes les trois, derrière elle, qu’on était restées soudées dans l’adversité. J’ai croisé pas mal de gens qui s’étaient fait des théories complètement folles à propos de notre départ. Je crois qu’il était important qu’on remette les choses en place. Vous avez eu une idée de génie, Eliza et toi !
— April t’a dit qu’avant le premier défilé, elle avait fait monter Maddie sur le podium et l’avait présentée comme sa grand-mère ? Il paraît que sa déclaration a suscité pas mal de commentaires mais, à la fin du show, les gens étaient tellement impressionnés qu’ils ont laissé tomber les ragots et ont applaudi à tout rompre.
— Dans quelques jours, tout le monde aura intégré l’info comme une évidence, assura Jo. Dire que certaines mauvaises langues n’iront pas casser du sucre sur le dos de Maddie, c’est une autre affaire, mais tant pis pour elles ! On ne peut pas faire l’unanimité, de toute façon. Et les Saints ?
— Débordés ! Tu aurais vu la bousculade ! Et les pères n’étaient pas mieux que leurs fils, je te jure ! Ils se seraient empoignés pour un autographe.
— C’est vraiment sympa de leur part de s’être déplacés pour soutenir une parfaite inconnue.
— Et les copines d’April, tu te rends compte ? Le problème, c’est que la fête est loin d’être terminée et que j’ai peur de ne pas tenir jusqu’au feu d’artifice. Je suis debout depuis 7 heures ce matin.
— Au fait, ta tarte au caramel, une merveille !
— Merci. Je crois que les gens ont apprécié. J’ai reçu plein de nouvelles commandes. Avec Betsy, on va sans doute devoir embaucher une ou deux étudiantes pour l’été. On l’a déjà fait, ça nous aide bien.
— J’ai l’impression que tu es heureuse, ici, allégua Jo après un temps.
— Plus que je ne l’ai jamais été.
Elle se leva et se mit à ranger son matériel, du moins ce qu’il en restait. Bien sûr, sa vie à L.A. la satisfaisait, mais de là à parler de bonheur… C’était une notion qui lui était totalement étrangère. Sans doute n’y accédait-on qu’à certaines conditions, la première étant de partager ses jours avec quelqu’un, un mari, un amant, une âme sœur, peu importait le nom qu’on lui donnait.
— Qu’est-ce que tu fais, maintenant ? demanda Eliza.
— Il est 19 heures, je vais commencer par rentrer prendre une douche.
— O.K., je viens avec toi. J’ai besoin de faire une pause, moi aussi.
*  *  *
Elles étaient sur le chemin de Poppin Hill quand Jo avisa un groupe d’adolescents, devant eux, parmi lesquels elle reconnut instantanément la jeune fille qu’elle avait vue en compagnie de McLennon.
— Eliza, dit-elle en saisissant sa sœur par le bras. Est-ce que tu connais cette fille, là-bas ? La grande avec les cheveux noirs ?
— Bien sûr, c’est Janine Flowers. Betsy et moi, on a plusieurs fois fait appel à elle, pour le coup de feu. Elle est plutôt bosseuse, d’ailleurs. D’après ce que j’ai compris, ses parents traversent une passe difficile, alors on pense à elle quand on a du boulot.
— Tu sais si ses parents fréquentent McLennon ?
— Franchement, ça m’étonnerait. Pourquoi ?
— Je les ai aperçus ensemble tout à l’heure, elle et le banquier. Cade pense que j’ai tendance à extrapoler, mais j’ai trouvé la scène étrange. Enfin, il y avait un truc qui ne collait pas.
— Pour l’instant, elle est avec ses amis, observa Eliza. Si ça peut te rassurer.
A peine rentrée, Jo fila sous la douche, passa sa tenue réglementaire et regarda sa montre. Elle avait le temps. Au pire, elle raterait le feu d’artifice. De toute façon, il y avait peu de chances pour que Maddie y assiste ; le monde, la chaleur, tout ça l’avait fatiguée et la vieille femme avait préféré regagner l’hôpital pour être un peu au calme.
— Je sors ! lança-t-elle avant de claquer la porte, sans attendre qu’on lui réponde.
Elle sauta dans sa voiture et fila vers le nord. Evidemment, compte tenu de ce qu’elle s’apprêtait à faire, il aurait été préférable qu’elle choisisse un modèle moins voyant.
Elle arriva bientôt devant le Gully’s Shack, le bar d’où, douze ans plus tôt, son pote et elle s’étaient fait refouler. Elle n’avait eu aucun mal à retrouver le rade, il était sur la route principale. Elle se gara sur le parking et jeta un coup d’œil alentour. Rien n’avait changé, c’était toujours aussi glauque. Elle se souvenait de chaque détail avec une netteté parfaite, comme si le drame avait eu lieu la veille. Tony avait commencé à l’embrasser, mais elle avait refusé que les choses aillent plus loin. Ils avaient fini par se disputer franchement et il l’avait plantée là, sous la pluie. Elle savait qu’en retournant dans le bar elle se ferait de nouveau mettre à la porte, alors elle avait décidé de faire du stop.
Elle enclencha la marche avant, fit demi-tour et reprit le chemin de la ville, en roulant au pas. La route était déserte, si bien qu’elle pouvait tranquillement observer les bas-côtés. Là ! C’était à cet endroit précis, devant le pylône électrique, que McLennon s’était arrêté et l’avait fait monter dans la voiture. Ensuite, il avait filé tout droit, se dit-elle en pressant l’accélérateur. Elle guettait maintenant les routes perpendiculaires, se souvenant de sa réaction quand le banquier avait quitté l’axe principal. Elle s’était étonnée et il lui avait fait croire qu’il prenait un raccourci. C’était juste après la station-service, se souvint-elle. Elle mit son clignotant et obliqua à droite. Maintenant, un chemin sur la gauche. Ils avaient roulé un moment, et à bonne vitesse, avant que McLennon tourne dans le sous-bois. Elle parcourut peut-être cinq kilomètres avant d’être attirée par un grand chêne. Oui, ça lui disait quelque chose. Le cœur battant, elle s’engagea dans le sentier qui partait juste devant et ralentit l’allure. Elle roula de longues minutes comme ça, et elle était prête à faire demi-tour, pensant qu’elle s’était trompée, quand tout à coup, au détour d’un virage, le chalet apparut devant elle.
Il faisait jour, et un soleil doré filtrait à travers les branchages, aussi l’atmosphère n’avait-elle rien à voir avec cette nuit de cauchemar, mais elle était sûre d’elle, c’était bien là que tout s’était passé.
Elle coupa le moteur et resta quelques minutes immobile, observant les lieux, s’efforçant de trouver le courage d’aller plus loin. Enfin, elle descendit de voiture et marcha jusqu’à la porte. Ce qu’elle était en train de faire était contraire aux règles élémentaires de la prudence. A supposer que McLennon soit à l’intérieur et qu’il soit armé, elle risquait sa vie. Mais il fallait qu’elle sache. Elle prit une grande inspiration et frappa. Pas de réponse. Elle regarda aux alentours, soulagée au fond de ne trouver personne. Un profond silence régnait ici, si bien que si une voiture approchait, elle l’entendrait immédiatement. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et constata que l’intérieur était rangé et propre, ce qui prouvait que le lieu était encore habité. Elle fit un rapide tour de la propriété qui ne lui apprit rien de plus et remonta dans sa voiture, direction Maraville.
Elle avait rejoint la route principale lorsqu’elle avisa le gyrophare d’une voiture de patrouille dans son rétroviseur. Sam ! Elle avait repéré sa plaque, depuis le temps ! Instinctivement, elle jeta un œil à son compteur. Elle était très en dessous de la vitesse autorisée. Toute à ses pensées, elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait levé le pied. C’était malin ! Elle allait devoir s’expliquer, ce dont elle n’avait pas du tout envie. Avec un soupir agacé, elle gara sa voiture sur le bas-côté et descendit.
— Qu’est-ce que tu fais là ? lança-t-elle, furieuse, alors que Sam sortait de son véhicule. Je croyais que tu étais en service !
— J’ai reçu un appel du Gully’s, il y avait un type ivre mort qui faisait du grabuge. Mais le temps que j’arrive, il était parti. Je rentrais quand j’ai repéré ta voiture. Tu cherches des champignons ou quoi ? Qu’est-ce qui te prend de rouler à deux à l’heure ?
— C’est moins dangereux que le contraire, non ? Mais si tu veux m’épingler pour excès de lenteur, vas-y, ne te gêne pas, ironisa-t-elle en tendant ses poignets vers lui.
— Sérieusement, lui répondit Sam en souriant, qu’est-ce que tu fabriques dans le coin ?
A quoi bon nier ? Ils étaient partenaires, non ?
— J’ai retrouvé le chalet où McLennon m’a conduite. Je suis persuadée qu’il continue à sévir, alors j’avais envie de repérer les lieux, juste au cas où l’histoire se répéterait. Et je sais ce que tu vas me dire, coupa-t-elle alors que le shérif ouvrait la bouche. Je ne suis pas dans ma juridiction, c’est toi qui mènes l’enquête, je manque de recul ! Tout ça, je le sais. Seulement primo, il n’y avait que moi qui pouvais retrouver cet endroit, et deusio, je considère qu’il est du devoir d’un flic de faire son boulot de flic dès lors qu’il sent que quelqu’un est en danger, ce qui est le cas. Juridiction ou non.
Sam parut sur le point de répliquer mais il se contenta de la foudroyer du regard, regagna sa voiture et démarra en trombe. A coup sûr, elle devait s’attendre à des représailles. Restait à savoir lesquelles…
*  *  *
Elle n’eut pas de mal à retrouver les quatre tourtereaux, installés confortablement sur leurs couvertures, une glacière remplie de boissons fraîches à leur côté. Seule Maddie, comme elle s’en doutait, manquait à l’appel. Peut-être pourrait-elle voir le feu d’artifice depuis la fenêtre de sa chambre…
— Alors, heureuse de ta journée ? demanda-t-elle à April, qu’elle n’avait pas eu le temps de voir, tout à l’heure.
Sa sœur lui fit une description pittoresque des défilés et lui raconta quelques-unes des histoires les plus folles qui avaient circulé sur sa parenté avec Maddie.
— J’ai entendu une vieille rombière suggérer qu’il était grand temps qu’on revienne vers notre mère adoptive, maintenant qu’elle était près de la mort et qu’il y avait un héritage à faire. Je l’ai alignée, direct !
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
— Que nous ne nous serions jamais éloignées d’elle si un certain shérif Halstead n’avait pas oublié de mener une enquête que n’importe quel policier, dans son cas, aurait menée, et décidé de nous expédier aux quatre coins du pays. Et qu’il fallait soi-même être bien cupide et malintentionné pour attribuer aux autres des pensées qu’ils n’avaient pas.
— Dire que c’est moi qu’on qualifie de dure à cuire ! s’exclama Jo. Dans le genre bagarreuse, tu n’es pas mal non plus !
La nuit était tombée à présent et l’air s’était un peu rafraîchi. La pelouse accueillait une foule joyeuse et détendue, des gamins couraient en riant, l’ambiance était bon enfant. Lorsque les premiers pétards retentirent, Jo leva les yeux et se revit, petite fille, tenant la main de Maddie tout en regardant les fusées colorées gagner le ciel dans un vacarme strident. Dans ces moments-là, elle oubliait tout, les errements de sa mère, son père derrière les barreaux, et elle était heureuse. C’était ça, l’enfance, cette capacité, au milieu des pires souffrances, d’oublier soudainement la réalité.
Après le bouquet final, tout le monde se leva et se dirigea lentement vers l’endroit où devait se tenir le bal. Jo resta un instant adossée à un arbre, regardant Eliza et Cade, enlacés, s’éloigner en suivant la foule, suivis de près par April et son fiancé.
Une fois de plus, elle se sentait totalement décalée. Elle avait délibérément choisi la célibat, certaine qu’elle n’était pas faite pour la vie de couple. Mais chaque fois qu’elle assistait à une scène tendre entre l’une de ses sœurs et l’homme qu’elle aimait, elle ne pouvait s’empêcher de l’envier. Pas assez pour tout remettre en cause, mais suffisamment pour se mettre à rêver.
Et si elle avait rencontré Sam dans un autre endroit et à une autre époque… Et s’il avait surmonté la mort de sa femme…
Et si elle arrêtait de se poser des milliards de questions au lieu de suivre son cœur !



Chapitre 12
Un orchestre avait déjà entamé une valse et, peu à peu, des couples s’étaient formés sur la piste décorée de lampions. Cade et Eliza, main dans la main, s’étaient empressés de rejoindre les danseurs tandis qu’April et Jack avaient pris place à une table et commandé à boire. Jo vint s’asseoir à côté d’eux en traînant les pieds. C’était bien le moment d’avoir le cafard !
— Si on t’invite à danser, surtout, n’hésite pas pour moi, assura le journaliste à l’adresse de sa fiancée. Ce n’est pas parce que je suis à moitié invalide que tu dois rester assise là toute la nuit.
— Je préfère rester là avec toi que de danser avec n’importe qui d’autre, répondit April en se penchant vers lui.
Il lui sourit et lui prit la main pour y déposer un baiser. « C’est reparti ! » songea Jo avec amertume. Elle était heureuse que sa sœur ait trouvé un homme qui l’aime de manière aussi inconditionnelle, aucun doute là-dessus, mais elle se sentait effroyablement seule. Autant rentrer tout de suite. Ce genre de soirée n’était vraiment pas pour elle. Elle allait se lever quand elle aperçut Sam qui marchait dans leur direction. Aïe ! Il venait sûrement lui dire ses quatre vérités, après son insolence de tout à l’heure. Au moins, ça la distrairait un peu !
— Salut, vieux ! lança Jack. Viens t’asseoir un peu avec nous. Je suis sûr que Maraville est sous contrôle, non ?
— Tout est calme, c’est vrai, confirma le shérif en prenant place près de Jo. J’ai posté des gars près des débits de boisson, et d’autres à la surveillance des routes. Normalement, tout devrait bien se passer, mais tu sais, des nuits comme celle-là, les gens font des excès. Tout peut partir en vrille très vite.
Le guitariste se mit à jouer une ballade et Jo vit Sam se tourner vers elle avec une fébrilité évidente.
— Tu danses ? lui proposa-t-il.
C’était un bien grand mot, d’autant qu’elle n’avait pas pratiqué depuis la terminale ! A coup sûr, elle allait être complètement ridicule. Elle allait balbutier une excuse mais April lui donna un coup de pied sous la table et elle se leva, le cœur battant. Advienne que pourra, se dit-elle en se laissant entraîner par la musique. Sam la tenait contre lui et la guidait en douceur, si bien que, en quelques pas, elle se détendit tout à fait.
— Tu passes une bonne soirée ? lui demanda-t-il à l’oreille.
— Oui, se contenta-t-elle d’émettre en fermant les yeux pour savourer l’instant.
Elle se sentait bien, légère, en sécurité, dans les bras de cet homme. Et elle ne voulait plus penser à rien. Peu importait l’avenir, puisque, de toute façon, elle n’avait pas la force d’en décider.
Elle rouvrit les yeux et, à sa grande surprise, aperçut Allen McLennon à quelques pas devant elle, qui dansait avec une femme.
— Avec qui est le banquier ? demanda-t-elle en tressautant.
— Où ça ? s’enquit Sam en levant la tête.
— A trois heures.
— Milly Carmichael, informa le shérif. La femme du maire.
Jo s’efforça de cacher sa déception. Le banquier marquait un point.
— Ils font tous les deux partie du club de bridge, continua Sam sur un ton qui se voulait ostensiblement rassurant.
Son téléphone portable sonna. Décidément, il était dit qu’ils n’auraient droit qu’à de courts répits !
Il décrocha et fronça immédiatement les sourcils.
— Désolé, dit-il après avoir raccroché. Il faut que j’y aille.
— Ne t’inquiète pas pour moi, je comprends. Merci d’être passé, en tout cas. Tu n’as pas besoin de renfort, par hasard ?
— Non, répondit-il en souriant. Il serait temps que tu profites un peu de tes vacances !
Elle alla retrouver sa place à côté des deux amoureux et tâcha de ne pas céder à son blues de tout à l’heure. Un homme vint bientôt se planter devant elle, tout sourire.
— Jo ? Bob Nelson ! Tu me remets ? Tu danses ?
Bobby Nelson, bien sûr ! Au lycée, il faisait partie des cancres que l’établissement ne gardait que parce qu’il était un pilier de l’équipe de foot.
— Avec plaisir, répondit-elle en se levant. Alors, qu’est-ce que tu deviens ?
La soirée s’avéra plus palpitante que prévu. En fait, elle retrouva plein d’anciens copains qui lui présentèrent leur épouse et la firent danser. Tout en s’amusant, elle gardait un œil sur McLennon, qui dansait lui aussi, avec des femmes de notables autant qu’elle pouvait en juger par leur tenue et leur âge. Vers 23 h 30, elle le vit regarder sa montre et filer. Apparemment, il avait un rendez-vous. Immédiatement, les sens en alerte, elle prit congé de son danseur, souhaita une bonne nuit à ses sœurs et s’éclipsa à son tour.
*  *  *
Elle rentra à Poppin Hill, l’esprit en feu, ne sachant que faire. Peut-être délirait-elle. Le banquier était sans doute juste fatigué et était allé se coucher. Seulement l’image de Janine Flowers, cet après-midi, à la fête, lui revenait sans cesse en tête, la conduisant à envisager le pire. Et s’il allait la retrouver ? S’il l’obligeait à faire des choses contre son gré ? Elle tressaillit. Elle n’avait aucune piste sérieuse, aucune idée de l’endroit où McLennon pouvait sévir, à part une : le chalet. Pas de doute, il fallait qu’elle aille y jeter un œil. De toute manière, elle ne pourrait pas dormir. Et dès demain, elle passerait au cadastre pour vérifier que son agresseur était bien propriétaire des lieux.
Elle éteignit toutes les lumières et sortit par la porte de la cuisine. Il faisait nuit noire maintenant, le ciel était semé d’étoiles. Elle monta dans sa décapotable et allait tourner la clé de contact quand une main de fer se posa sur sa bouche, étouffant son cri. Elle se débattit autant qu’elle put, mais on la maintenait fermement.
— Jo ?
Elle rêvait, ou c’était la voix de Sam ? Elle cessa instantanément de lutter, il la relâcha et tous les deux se regardèrent, ahuris, le souffle court.
— Tu es complètement dingue ou quoi ! s’exclama-t-elle. J’ai cru mourir de trouille ! Tu me suis maintenant ?
— Je suis repassé au bal et Jack m’a dit que tu étais rentrée, expliqua-t-il, un peu penaud. Je voulais juste voir comment tu allais. En arrivant, j’ai aperçu une silhouette monter dans ta voiture, je ne pensais pas que c’était toi. Tu sors, à cette heure-ci ?
Elle le considéra un instant et constata qu’il avait troqué son uniforme contre un jean sombre et un polo de la même teinte. Manifestement, il n’était plus en service. Alors, comme ça, il se faisait du souci pour elle ? Son flip passé, elle trouvait la situation plutôt marrante. Ils avaient tous les deux la tenue adéquate pour une intervention nocturne et discrète ! Quant aux intentions exactes du shérif, compte tenu de l’heure, on pouvait tout supposer, se dit-elle en tressaillant de plaisir.
— Je vais faire un tour, répondit-elle, évasive.
— J’en meurs d’envie, moi aussi. Ça ne t’ennuie pas si je t’accompagne ?
— J’ai besoin d’être seule.
— Dommage, parce que j’ai la ferme intention de m’incruster.
O.K., inutile de le balader davantage, il avait vu clair dans son jeu.
— D’accord, soupira-t-elle. Je vais jusqu’au chalet. J’ai peur que McLennon y sévisse cette nuit. D’abord il y a eu cette scène avec l’adolescente cet après-midi. Et puis, tout à l’heure, il a quitté le bal brusquement, comme quelqu’un qui a un rendez-vous.
— Si tu as des soupçons, c’est à moi de les vérifier.
— Je ne peux pas rester passive, Sam.
— Dans ce cas, nous y allons tous les deux, décréta le shérif en l’entraînant vers sa voiture de patrouille.
— Là-dedans ? s’exclama Jo. Mais… on va se faire repérer tout de suite !
— Tu t’imagines peut-être que la tienne est plus discrète ? Ne t’inquiète pas, j’ai repéré un petit chemin parallèle à celui qui mène au chalet. On se garera là.
— Tu connais les lieux ? répliqua-t-elle, médusée, en se plantant devant la portière.
— J’y ai fait un petit tour cet après-midi. Je me suis souvenu de l’endroit d’où je t’avais vue débouler, et je suis allé voir. Il y a deux chemins, en fait. Les traces de tes pneus ont fini de me conduire au chalet. Voilà, tu sais tout.
Ainsi donc, Sam continuait à agir derrière son dos ! Jo se mordit la lèvre inférieure et monta dans la voiture. En même temps, elle ne pouvait pas le lui reprocher : au moins, ça signifiait qu’il la prenait au sérieux.
Elle étendit les jambes, épuisée, heureuse de se laisser conduire. Peut-être touchaient-ils au but… Si McLennon était bien dans le chalet ce soir, et qu’ils pouvaient le prendre en flagrant délit… Dans le cas contraire, se dit-elle histoire de garder la tête froide, elle contacterait Janine Flowers pour lui poser quelques questions.
*  *  *
L’obscurité se referma sur eux lorsque Sam coupa le moteur.
— Prête ?
— Toujours, répondit sa passagère en ouvrant sans bruit sa portière.
Le chant des grillons couvrait le bruit de leurs pas lorsqu’ils approchèrent de la maison. Il se remémorait les nombreuses planques qu’il avait faites à La Nouvelle-Orléans. Avec son coéquipier, ils avaient mis au point une communication par gestes d’une efficacité redoutable.
— Tu es sûre que c’est la bonne maison ? chuchota-t-il.
— Absolument. Il pleuvait et il faisait noir, mais je n’ai aucun doute.
Il n’y avait aucun signe de vie à l’intérieur. Ils choisirent de s’installer sous un chêne, d’où ils pouvaient à la fois surveiller la maison et avoir une vue sur le chemin, et l’attente commença.
— J’espère qu’on va arriver à quelque chose, murmura Jo.
Sam ne lâcherait rien, de toute façon. La jeune femme qui était assise à ses côtés avait souffert le martyre, dans cet endroit même, et s’il savait qu’il ne pouvait pas réparer le préjudice, il était bien décidé à coffrer son agresseur. C’était à ce prix seulement que la plaie avait une chance de se refermer.
Jo était étonnamment calme. Jusque-là, elle lui avait souvent montré des signes d’impatience, notamment parce qu’il s’évertuait à la tenir à l’écart. Elle le lui avait dit cent fois, elle avait besoin de s’impliquer, ce qui, pour un flic de son tempérament, était tout naturel.
— Je déteste planquer, murmura-t-elle soudain en se levant. On s’ennuie à mourir.
Il avait tiré ses conclusions un peu vite…
— Où vas-tu ?
— Faire le tour de la maison.
— Et si McLennon se pointe ? Non, on ne bouge pas. On n’est pas si mal, ici, et on peut discuter, si tu veux.
La jeune femme poussa un soupir et se rassit.
— O.K., dit-elle abruptement. Parle-moi de ta femme.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas, par curiosité. Et sans doute pour mieux te connaître. Tu m’as dit que vous étiez au lycée ensemble ?
— Oui, avec Jack et Randy.
— A Baton Rouge.
— Je vois qu’April t’a parlé de son fiancé.
— Pas beaucoup. En ce moment, elle est un peu nerveuse à l’idée de rencontrer sa belle-famille.
— Pourquoi ? Ils vont être ravis que Jack pose enfin ses valises, tu peux me croire !
— Revenons-en à ta femme, tu veux bien ?
— Je ne sais pas quoi te dire. Patty était moins grande que toi, plus ronde. Elle s’inquiétait tout le temps de son poids, même si je lui répétais que je la trouvais parfaite.
Parfaite… Génial ! Essayer de faire concurrence à une morte n’était déjà pas facile, mais si en plus elle était parfaite…
— Elle avait les cheveux blonds, assez longs, continua Sam.
— Elle travaillait ?
— Elle était institutrice.
— Tu crois qu’on se serait bien entendues ?
— Peut-être. A mon avis, tu l’aurais trouvée trop douce, enfin trop… fille.
Touché ! Sam, comme tous ses collègues d’ailleurs, la prenait pour un garçon manqué. Le fait est qu’à force de bosser dans des équipes exclusivement masculines, elle s’était forgé cette image un peu asexuée, pour se protéger sans doute, un peu comme un blindage.
— Elle te manque, ça se voit, se contenta-t-elle d’alléguer.
— Bien sûr. Nous avions tant de projets ! Nous nous étions promis de passer notre existence ensemble, tu vois, alors j’ai du mal à accepter que la sienne ait pu prendre fin aussi brutalement. C’est vraiment injuste. Et puis je me dis qu’on aurait dû déménager plus tôt. Patty me l’avait demandé bien des fois, surtout parce qu’elle s’inquiétait pour moi. Elle voulait qu’on aille s’installer dans une petite ville tranquille, qu’on respire un peu, mais moi, j’étais trop pris par mon boulot, par ma mission, comme je disais ! Si je l’avais écoutée, rien de cet affreux drame ne se serait produit et on serait encore ensemble, aujourd’hui.
Le message était clair. Sam avait perdu sa femme depuis plus de deux ans, mais, à l’entendre parler de sa douleur, il donnait l’impression de l’avoir perdue la veille.
— Tu crois que tu te remarieras un jour ?
— Ça n’est pas dans mes plans. J’étais tellement attaché à Patty que j’ai peur de n’avoir plus d’amour à donner.
Jo acquiesça d’un signe de tête. Ce qu’il lui disait là était parfaitement compréhensible.
— Et toi ? dit-il après un temps. Tu ne m’as pas vraiment parlé de ta vie.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. Je bosse, je surfe, de temps en temps. J’ai quelques amis avec lesquels il m’arrive de sortir, quand je ne suis pas trop crevée. La plupart du temps, on se retrouve au bar du coin avec les collègues, ou bien je reste seule. Tu vois, ça n’est pas palpitant.
Au fond, elle n’avait jamais pris le temps de faire le point sur tout ça. Ou plutôt n’en avait-elle jamais eu envie. Elle s’était noyée dans le boulot pour éviter de penser à tout le reste.
— Et sur le plan affectif ? Tu n’es jamais tombée amoureuse ?
— Tu l’as dit toi-même, je ne suis pas assez… fille.
— J’ai dit que Patty aurait dit ça de toi, murmura Sam en l’attirant à lui. Ç’aurait été un point de désaccord entre nous.
Elle se laissa glisser contre la poitrine musculeuse de son partenaire et prit une profonde inspiration. Inutile de se voiler la face : sa solitude lui pesait. Souvent. Se sentir proche de quelqu’un, partager avec lui des projets d’avenir, tout cela lui manquait. Seulement voilà : pour une fois qu’elle se sentait bien avec un homme, il n’y avait rien à en espérer. Sam aimait toujours sa femme, il habitait une ville à laquelle elle avait tourné le dos depuis des années et où elle ne se voyait pas revenir. Qui plus est, et malgré l’attention qu’il lui manifestait, elle voyait bien qu’il ne lui faisait pas vraiment confiance.
Les minutes passèrent, interminables, rendant l’attente presque irréelle.
— C’est inutile, déclara finalement Sam en jetant un œil à sa montre. Il est 3 heures, personne ne viendra maintenant.
Il fallait se rendre à l’évidence, si McLennon avait dû emmener quelqu’un ici ce soir, il y a longtemps qu’ils l’auraient vu débarquer. Elle se leva à contrecœur. C’était un peu trop beau, et surtout trop facile… Pourtant, elle ne baisserait pas les bras. Elle reviendrait planquer toutes les nuits s’il le fallait, mais elle coincerait ce pervers ! En tout cas, elle ne le laisserait pas faire du mal à Janine, ou à qui que ce soit d’autre.
— Tu comptes recommencer demain, j’imagine ? lui demanda Sam tandis qu’ils roulaient vers Maraville.
Il lisait dans ses pensées, ou quoi ? Elle acquiesça d’un signe de tête.
— O.K., je serai là.
— Ce n’est pas la peine, je te jure, émit-elle. Je saurai bien me débrouiller.
— Tu as une arme ?
— Non, je l’ai laissée à L.A. Tu crois que McLennon est dangereux ?
— C’est toi qui me poses cette question ? Tu te souviens qu’il t’a tabassée, il y a douze ans ?
— Oui, enfin, j’ai appris deux ou trois choses pour me défendre depuis, assura-t-elle.
— Si tu y retournes sans moi, je te promets que cette fois, je te coffre !
— Ah oui ? Et pour quel motif ?
— Violation de propriété privée.
Sam venait de couper le moteur, ils étaient devant Poppin Hill. Jo haussa les épaules et descendit de voiture.
— Si tu étais un tant soit peu objective, ajouta Sam en l’accompagnant jusque sous le porche, tu te rangerais à mes vues. Que tu le veuilles ou non, tu n’es pas en position d’épingler seule McLennon. Je dois apporter la preuve de sa culpabilité et alors…
— Fais ce que tu voudras, répondit-elle, trop lasse pour argumenter.
— C’est une invitation ?
Il prit ses lèvres et l’attira contre lui, avec une passion à laquelle elle ne s’attendait pas. Leur étreinte se prolongea plus qu’à l’accoutumée et, quand Sam s’écarta, Jo en ressentit un vif pincement au cœur. A l’évidence, ils avaient de plus en plus de mal à se séparer. Elle lui aurait bien proposé de la suivre jusqu’à sa chambre, mais quel sens cela avait-il ? Puisque leur relation était de toute façon condamnée… Elle n’avait aucune envie d’une aventure d’un soir, pas avec lui. Non plus qu’elle était en état qu’on lui brise le cœur.
— Bonne nuit, shérif, émit-elle avant de s’engouffrer dans la maison.



Chapitre 13
Jo appela Sam dès le lendemain matin pour l’avertir qu’elle comptait passer au cadastre. Autant jouer franc jeu avec lui, ça lui éviterait un sermon.
— Ce sont des informations auxquelles tout le monde peut avoir accès, argua-t-elle. Je n’outrepasse pas mes droits.
— Laisse tomber, la maison est bien à McLennon, coupa Sam. Je suis passé à la mairie hier et j’ai vérifié, après avoir fait un tour au chalet. Il l’a héritée de ses parents et la loue de temps en temps. En ce moment, elle est libre.
Il aurait pu lui en toucher un mot hier soir, se dit-elle, vexée. En même temps, le shérif lui prouvait, une fois de plus, qu’il menait scrupuleusement son enquête, comme il le lui avait promis.
— Ça me plairait assez qu’on passe un moment ensemble, risqua-t-il sur un ton étonnamment léger. Je peux me libérer, si ça te dit.
— Et on ferait quoi ?
— Ce que tu veux.
Elle hésita un instant.
— Si on allait à La Nouvelle-Orléans ? J’aimerais bien revoir la ville et puis il faut que je m’achète des vêtements pour le mariage de mes sœurs.
— Ça s’organise, au fait ?
— Betsy s’occupe des invitations et prépare le buffet avec Eliza. Tout a l’air de rouler. Moi qui croyais qu’il fallait des mois pour mettre un mariage sur pied !
— D’après ce que j’ai compris, ils n’ont pas l’intention d’inviter tout l’Etat. Juste la famille, et quelques amis.
— Et le tien ? C’était comment ?
— La moitié de Baton Rouge était là. Patty était radieuse et…
Sam s’interrompit et baissa la tête.
— C’était le plus beau jour de ta vie, c’est ça ?
— Pas exactement… Le jour le plus long, plutôt. En fait, je n’étais pas fâché que ça se termine, franchement.
Jo éclata de rire. Evidemment, faire des politesses à des centaines d’invités pendant des heures, sourire au photographe, recevoir les félicitations émues de chacun, ça pouvait agacer.
— Au fait, en parlant de Baton Rouge, reprit-elle, April et Jack partent tout à l’heure. Ils doivent rester là-bas jusqu’à jeudi. Il t’a dit qu’il n’avait pas encore prévenu ses parents ? Tu imagines la scène quand ils vont débarquer ?
— Les Palmer vont adorer April, c’est certain. Depuis le temps qu’ils tannent Jack pour qu’il trouve chaussure à son pied, il ne manquerait plus qu’ils fassent la tête ! Et puis ta sœur est géniale, tu es mieux placée que moi pour le savoir. Bon, je passe te prendre vers 10 heures, ça te va ? proposa-t-il. On déjeune et puis on fait les boutiques.
— Je serai à l’hôpital, précisa-t-elle. Et pour le shopping, ne t’en fais pas : je déteste ça ! Alors, pas de risque que je traîne.
*  *  *
Quand Jo entra dans la chambre de Maddie, celle-ci était en compagnie d’une femme en blouse blanche.
— Je dérange ? demanda-t-elle.
— Pas du tout ! Vous devez être une des filles de Mme Oglethrope, je présume ? Je suis Sheila Compton, l’orthophoniste du service. D’habitude, c’est l’heure de notre séance, mais j’ai un empêchement aujourd’hui. Je venais pour qu’on convienne d’un autre rendez-vous. Madeline va être transférée en maison de convalescence, mais nous continuerons à nous voir là-bas.
— Elle fait des progrès, d’après vous ?
— Enormément ! Je peux vous assurer que d’ici à quelques mois, elle aura retrouvé toute sa fluidité.
« Quelques mois… », songea-t-elle, dépitée. Il y aurait belle lurette qu’elle serait de retour à L.A. Bien sûr, elle s’arrangerait pour revenir à Noël, ou bien l’été, mais ça ne la comblerait pas. Elle avait tellement besoin que Maddie lui parle, qu’elle lui dise une fois pour toutes ce qu’elle avait sur le cœur…
La spécialiste nota une date dans son agenda et prit congé. Jo vint s’asseoir au chevet de la malade, heureuse d’être un peu seule avec elle.
— Harriet Moore n’est pas là, aujourd’hui ? demanda-t-elle en désignant le lit vide.
— Sortie…, répondit Maddie.
Ouf ! Un peu d’intimité. Jo entreprit d’évoquer la soirée, le feu d’artifice, l’ambiance festive et chaleureuse qui lui avait rappelé son enfance.
— Ça m’a fait plaisir de danser, confia-t-elle en souriant.
— Et moi donc ! enchérit Sam en entrant. Comment allez-vous, Maddie ?
— B… bien, répondit la vieille dame, radieuse, en effet.
— J’ai appris que vous sortiez demain ? ajouta le shérif. Je connais la maison de repos, vous y serez très bien. Et puis, vous serez libre de faire un tour quand bon vous semblera.
— Pour… le… mar… mariage…
— Le mariage de vos filles ? Oui, vous êtes gâtée ! Deux d’un coup !
Maddie acquiesça, visiblement aux anges.
— Nous allons te laisser, lui dit Jo en l’embrassant. Nous filons à La Nouvelle-Orléans. Je repasserai demain, d’accord ?
*  *  *
Dix minutes plus tard, ils étaient sur l’autoroute, dans une berline confortable que Jo n’avait encore jamais vue. Ça changeait de la voiture de patrouille… Sam mit un CD de jazz et elle se laissa couler sur le siège, heureuse de cette journée qui commençait. Pour une fois, elle se sentait parfaitement détendue. Ils n’échangeaient que peu de mots mais le silence n’était pas gênant, bien au contraire. Elle en profitait pour regarder le paysage, et avait l’impression vague d’être là en compagnie d’un homme qu’elle aurait connu depuis toujours.
— Par où commence-t-on ? demanda Sam alors qu’ils entraient dans la ville.
— J’aimerais revoir le Vieux Carré, le quartier français, en espérant qu’il n’ait pas trop souffert du dernier ouragan.
— Cette partie-là de la ville a plutôt été épargnée, informa son chauffeur. Je me trompe, ou il y avait une pointe de nostalgie dans ta voix ?
— Peut-être… Si tu m’avais posé la question il y a deux semaines, je t’aurais dit que tu délirais. Mais j’avoue qu’aujourd’hui ça m’embête un peu d’habiter si loin. Je ne pensais pas que la région m’avait manqué à ce point.
Ils venaient de pénétrer dans le quartier français et passaient devant le Jackson Square.
— Le Café du Monde ! s’exclama Jo en bondissant sur son siège. Il existe toujours ! Quand on venait ici avec Maddie, elle nous emmenait toujours manger des beignets et boire un chocolat dans ce café !
— Il y en a aussi de formidables sur Royal Street, enchérit Sam.
— C’est là que tu allais avec ta femme ?
— Non, curieusement, j’ai découvert l’endroit après sa mort. Mais elle aurait adoré, j’en suis sûr. Et toi aussi, d’ailleurs. Si ça te dit qu’on y aille…
— Patty et moi n’avons rien de commun.
— C’est vrai, admit Sam. Sinon un goût certain pour les beignets. Mais je suis désolé de te parler d’elle. Arrête-moi si je deviens blessant.
— Au contraire. J’ai toujours trouvé atroces les gens qui refusent d’évoquer les morts, de peur de réveiller de mauvais souvenirs ou je ne sais quoi encore. C’est normal que tu penses à Patty et, par conséquent, tout naturel que tu m’en parles. Ne change rien, Sam.
Ils déjeunèrent en terrasse, puis Jo régla rapidement la question de ses tenues. Elle se souvenait d’une petite boutique dans la rue principale où l’on trouvait des choses assez originales, et, Dieu merci, l’endroit existant toujours, elle s’acquitta du pensum en à peine une demi-heure.
Ils firent ensuite un tour dans le parc, où l’on croisait une foule hétéroclite de promeneurs, d’artistes et de gens affairés qui faisaient une pause entre deux réunions. Le quartier était resté en tout point fidèle au souvenir qu’elle en avait gardé et elle s’en réjouissait. Elle aimait cette architecture coloniale, ces balcons de fer forgé, ces immeubles à taille humaine. A sa grande surprise, finalement, elle se sentait davantage chez elle ici qu’à Los Angeles.
*  *  *
Le soleil commençait à décliner quand ils reprirent la route de Maraville, fatigués mais heureux du moment qu’ils venaient de passer ensemble. Pas une fois ils n’avaient évoqué leur enquête, ou le travail, et ça faisait du bien. Sam était drôle, attentionné, et Jo se laissait aller à profiter de l’instant avec l’impression troublante que leur relation allait de soi.
— Dis-moi, dit Sam tandis qu’ils approchaient de Maraville, tu m’as bien dit tout à l’heure qu’April et Jack étaient partis ? Ça veut dire que Cade et Eliza ont enfin l’occasion de se faire une petite soirée en tête à tête… Dans la mesure où tu ne viens pas mettre ton grain de sel, bien sûr.
— Ce qui signifie ?
— Que je t’invite à dîner.
*  *  *
Sam s’était senti incapable de terminer la journée comme ça. Leur escapade lui avait fait tellement de bien qu’il n’imaginait pas déposer Jo à Poppin Hill et rentrer manger un sandwich tout seul chez lui. Plus il la connaissait, et plus cette jeune femme l’étonnait. Elle était si sincère, si naturelle.
Quand elle n’aimait pas quelque chose, elle le disait franchement, et paraissait vivre sans se soucier du regard des autres. A l’évidence, elle n’était pas du genre à accuser un innocent par machiavélisme ou désir de vengeance. Comment avait-il pu douter d’elle quand elle lui avait raconté son agression ? McLennon était coupable, puisqu’elle le disait. Elle ne pouvait évidemment pas en apporter la preuve formelle, si longtemps après. Mais le banquier finirait bien par commettre une erreur et alors, il ne le raterait pas ! L’idée que cette ordure ait pu détruire la vie d’une jeune fille, de ses sœurs et de leur mère adoptive, une femme exemplaire, le révulsait.
— Tu n’es pas responsable de ce qui t’est arrivé, murmura-t-il.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Vous êtes toutes les quatre des victimes, reprit-il, plongé dans ses pensées. Nous allons trouver des preuves, Jo.
— Oh, tu sais, je ne me fais guère d’illusions… Mais dis-moi, tu es bien en train de me dire que tu me croie ?
— Je te crois, confirma-t-il en tournant la tête vers elle. Je te demande pardon, d’ailleurs, si je me suis montré sceptique, au début. Je voulais juste être sûr, ça me paraissait tellement gros…
Il n’avait pas fini sa phrase que Jo éclatait en sanglots…
— Qu’est-ce que j’ai dit ? s’alarma-t-il.
— Rien… C’est juste que je pensais… Enfin, à part Eliza et April, personne ne m’a écoutée et…
— C’est du passé, assura-t-il en posant sa main sur celle de la jeune femme. Le cauchemar va bientôt prendre fin, je te le promets.
— Je suis réaliste, tu sais, soupira-t-elle en se ressaisissant. Je sais que douze ans ont passé et qu’on a bien peu de chance de réussir. McLennon s’en est tiré à l’époque et…
— Oui, mais il y a douze ans, je n’étais pas là, fit-il remarquer.
S’il avait été à la place d’Halstead, les choses se seraient passées autrement. L’insigne qu’il portait à la poitrine avait pour lui un sens sacré. Si l’on n’était pas intègre, on n’avait rien à faire dans la profession. Il ne savait pas à qui il en voulait le plus, à son prédécesseur qui avait bradé la confiance que la population plaçait en lui ou bien à ce salaud de McLennon. Enfin, presque. Parce que quand il pensait au banquier, il avait tout bonnement envie de débouler chez lui et de l’embarquer sans autre forme de procès !
C’était bien la première fois qu’il se mettait dans un état pareil à propos d’un suspect. Mais cette affaire, pour lui, n’était pas comme les autres. Il en allait d’une femme qui le touchait plus que personne, une femme dont il se sentait proche comme jamais. Jo Hunter… L’idée qu’on ait pu la faire souffrir, et qu’elle en bave encore aujourd’hui, lui était insupportable ! Autant se l’avouer franchement, il était tombé amoureux. Bien sûr, il n’en oubliait pas Patty pour autant, mais disons qu’il parvenait maintenant à penser à sa femme plus sereinement. Enfin… inutile de fantasmer. Si Jo ne lui était pas hostile, elle lui avait fait comprendre qu’elle n’était que de passage ici et qu’elle n’avait aucune envie de se lier à qui que ce soit. Du moins, qu’elle en était incapable.
— Tu n’es pas amoureuse de moi…, murmura-t-il en garant la voiture sur le parking du restaurant.
Les mots étaient sortis tout seuls. A en croire la manière dont sa passagère le dévisageait, il avait perdu une occasion de se taire…
— Pour être franche, Sam, je ne suis pas très douée avec les sentiments. Nous ne nous connaissons pas bien, mais je sais que ça ne marcherait pas entre nous.
— Comment peux-tu en être aussi sûre puisqu’on n’a même pas essayé ?
— Je te rappelle que, dans dix jours, je serai partie ! Et puis, si par miracle j’arrivais à traîner McLennon devant un tribunal, la défense aurait tôt fait de m’accuser d’avoir séduit le shérif pour me le mettre dans la poche.
— C’est absurde, émit-il en secouant la tête. Si le banquier n’avait pas existé, que m’aurais-tu répondu ?
— S’il n’avait pas existé, beaucoup de choses auraient été différentes, soupira-t-elle. En l’occurrence, sans doute t’aurais-je regardé droit dans les yeux, aurais-je battu des paupières et t’aurais-je dit d’une voix suave : « Je n’ai pas faim, chéri. Et si tu m’invitais plutôt chez toi ? » Mais alors, c’est toi qui aurais été déçu.
Plaisantait-elle ou bien était-elle en train de lui dire qu’elle le désirait tout autant que lui ? Si, pour la conquérir, il devait mettre McLennon hors circuit, il allait redoubler d’efforts. Le jeu en valait mille fois la chandelle !
— Merci pour la balade. Et le dîner, émit Jo alors que Sam déposait ses paquets sous le porche.
Ils avaient passé un moment délicieux au restaurant, elle le quittait à regrets, comme tous les soirs.
— Je reconnais là la parfaite éducation que t’a donnée Maddie, plaisanta-t-il.
Elle sourit. Cette politesse qu’elle arborait, c’était surtout pour mettre un peu de distance entre eux et se séparer de lui plus facilement. Mais en réalité, elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras.
— Pas de planque, cette nuit ? demanda-t-il.
— Non. Hier soir, après la fête, ça m’avait semblé pertinent mais je doute que McLennon sorte en semaine. Il n’est plus tout jeune, n’est-ce pas ? J’attendrai vendredi soir. De toute façon, je te tiens au courant.
Il avança vers elle et passa un bras autour de sa taille.
— Quand tout ça sera fini, j’aimerais que nous reprenions notre petite discussion sur de nouvelles bases, déclara-t-il avant de l’embrasser.
Elle répondit à ses baisers, glissant la main dans sa chevelure épaisse.
— Je te rappelle que j’habite L.A., murmura-t-elle.
— Et les mutations, tu connais ?
Elle réprima un tremblement. Bien sûr, cet homme l’attirait. Elle se sentait bien près de lui, mieux que jamais. Mais était-ce suffisant pour bouleverser sa vie entière ? Il était sans doute trop tôt pour le savoir.
*  *  *
Sitôt levée, Jo consulta l’annuaire et trouva trois personnes portant le nom de Flowers. Elle appela le premier numéro et demanda Janine.
— C’est la fille de mon frère, Rob, répondit l’homme qui avait décroché. Que lui voulez-vous ?
Elle s’empressa de raccrocher. Elle avait ce qu’elle voulait, pas la peine d’épiloguer. Bien sûr, elle aurait pu demander l’adresse à Eliza mais elle avait peur que sa sœur tente de la dissuader, ou bien en parle à Cade, qui en parle à Jack, qui en parle à Sam… Enfin bref, elle voulait avoir le champ libre. Elle nota l’adresse de Rob Flowers et se mit en route.
Si ses souvenirs étaient exacts, la rue en question se trouvait derrière le lycée. Elle arriva bientôt devant une bicoque assez délabrée, devant laquelle était garée une voiture hors d’âge. Une femme d’une quarantaine d’années vint lui ouvrir la porte et lui dit que Janine était dans le jardin, derrière la maison, avant de lui claquer la porte au nez. Bonjour l’ambiance !
Jo fit le tour et trouva effectivement l’adolescente occupée à désherber un minuscule potager.
— Janine ?
— Oui ?
— Je suis Jo Hunter, une amie d’Eliza Shaw, émit-elle en approchant.
— Eliza a du boulot pour moi ? demanda l’adolescente en se relevant.
— Elle ne devrait pas tarder à t’appeler. Il y a deux mariages en préparation.
— Ah oui, le sien, et celui de la top-modèle et du mec de la télé ! Ça me plairait pas mal d’y être.
— Tu t’occupes du potager ?
— C’est toujours ça qu’on n’aura pas à acheter, expliqua Janine.
— La vie n’a pas l’air facile pour vous.
— On se débrouille. Mon père a été malade, mais il se remet.
— J’en suis heureuse. Et puis un des avantages à vivre dans une petite ville, c’est qu’en cas de pépin, les gens vous viennent en aide, non ?
— Vous débarquez de quelle planète ? La seule personne qui ait été un minimum solidaire depuis qu’on est dans la merde, c’est le pasteur !
Jo baissa les paupières. Ça ne l’étonnait pas outre mesure, en fait. Elle cherchait seulement à aborder le sujet McLennon avec le plus de naturel possible.
— Tes parents sont propriétaires, ici ? demanda-t-elle. Si vous traversez une période difficile, la banque pourrait peut-être suspendre le prélèvement des traites le temps que les choses s’arrangent ?
Janine enleva ses gants avec nervosité et Jo crut un instant qu’elle allait la planter là.
— Que voulez-vous, au juste ? lança-t-elle d’un ton sec.
Jo s’assit sur le muret et prit une profonde inspiration. On y était. Maintenant, c’était quitte ou double.
— Lorsque j’étais ado, j’habitais Maraville, commença-t-elle. Une nuit, il m’est arrivé une aventure assez… pénible et quand je l’ai racontée, personne ne m’a crue. J’étais une enfant placée, on m’a envoyée vivre ailleurs et séparée de mes sœurs. Alors crois-moi, je sais ce que c’est de devoir dire quelque chose que personne n’a envie d’entendre.
— Comme quoi, par exemple ?
— Je sais ce que ça fait quand un vieux vicelard te tourne autour, précisa-t-elle en regardant son interlocutrice droit dans les yeux.
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— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
— Je t’ai vue en compagnie d’Allen McLennon, hier.
— Et alors ?
— Je n’ai pas eu l’impression que votre échange était très cordial. Je peux savoir ce qu’il te voulait ?
L’adolescente soutint quelques secondes le regard de Jo, puis baissa les yeux.
— Rien du tout…, murmura-t-elle. De toute manière, c’est mon père qui prendra si je dis quoi que ce soit.
— D’accord, Janine, je vais te raconter mon histoire en détail, et tu me diras ensuite ce que tu en penses. Le dernier jour que j’ai passé à Maraville, il y a douze ans de ça, j’avais séché les cours pour aller faire un tour avec un copain, un peu à l’écart de la ville. On s’est disputés et il m’a plantée sur le bord de la route, en pleine nuit. C’est Allen McLennon qui s’est arrêté pour me prendre en stop. Je pensais qu’il allait me ramener chez moi mais il a garé sa voiture près d’un chalet dans les bois et a tenté de me violer.
Janine écoutait, les larmes aux yeux.
— Je suis parvenue à lui échapper, non sans qu’il m’ait salement amochée, et je suis rentrée à pied. J’ai tout raconté à ma mère adoptive, qui ne m’a pas crue, pas plus que le shérif. Ils m’ont accusée d’inventer un bobard pour couvrir un copain.
L’adolescente sanglotait, à présent, la tête dans les mains. Jo avait envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter, mais il importait avant tout que Janine parle et, pour ça, qu’elle se sente acculée.
— A ton tour, maintenant, reprit-elle doucement. Raconte-moi tout, n’aie pas peur.
La jeune fille essuya ses larmes d’un revers de la main et continua à hoqueter. Puis elle s’assit par terre, à un mètre de Jo, et, la tête basse, resta un bon moment silencieuse, comme si elle revivait intérieurement son propre cauchemar.
— Mon père a été très malade, commença-t-elle. Il a failli mourir. Les frais d’hospitalisation étaient si élevés que ma mère m’a dit qu’on serait sûrement obligés de vendre la maison pour les payer. Elle s’est fait embaucher à l’épicerie et travaille dur. Surtout qu’elle doit s’occuper de mon père, qui n’est pas encore vraiment remis. Mais malgré tout, on n’arrivait pas à joindre les deux bouts. Un jour, le directeur de la banque est venu ici. Ma mère n’était pas là et mon père dormait, alors c’est moi qui l’ai reçu. Il m’a promis d’oublier les traites de la maison le temps que mon père se rétablisse…
— Mais il t’a demandé quelque chose en échange.
Janine éclata en sanglots et, cette fois, Jo s’accroupit près d’elle et la prit dans ses bras.
— Je ne peux rien dire à ma mère, gémit la pauvre fille. C’est déjà assez galère pour elle sans que j’en rajoute. Mon père, c’est pareil. Ça lui ferait un choc ! De toute façon, McLennon ne me laisse pas le choix : si je parle, la banque saisira la maison.
— Il t’a emmenée dans ce chalet, au milieu des bois ?
L’adolescente acquiesça de la tête.
— Ecoute, voilà ce que je te propose, dit calmement Jo. Toi et moi, on va aller voir le shérif. Tu vas lui répéter exactement ce que tu viens de me dire, et le laisser prendre les choses en main. Et tu as ma parole que tes parents n’auront aucun ennui.
McLennon n’aurait pas l’opportunité de manipuler qui que ce soit, cette fois.
— On ne me croira jamais !
— Je te crois bien, moi.
Janine parut hésiter, puis finit par secouer la tête.
— Je ne peux pas.
Jo sortit son badge de sa poche et le montra à l’adolescente.
— Janine, je suis flic et je te crois. Toi et moi, on va aller voir le shérif et tu vas porter plainte contre McLennon. Pour viol. Je te promets que je ne te lâcherai pas. Je sais trop bien ce que tu peux ressentir.
— Vous… vous allez l’arrêter ? C’est pas des blagues ?
— Ce salaud ne te fera plus de mal, tu peux en être sûre.
*  *  *
Une heure après, Sam relisait la déposition que Janine venait de faire. Sa mère l’avait accompagnée, Jo se tenait un peu à l’écart, dans un coin du bureau. En apprenant les viols répétés dont sa fille avait été victime, Mme Flowers s’était d’abord effondrée puis avait menacé de se ruer à la banque avec une carabine. Mais Sam avait réussi tant bien que mal à la calmer, lui assurant qu’il se chargeait du coupable, qu’elle pouvait lui faire confiance.
— J’attends le mandat de perquisition et j’envoie une équipe dans le chalet, déclara le shérif en raccrochant son téléphone. On va relever quelques empreintes, histoire de prouver que Janine y est allée.
— Pourquoi ? Sa parole ne vous suffit pas ? lança la mère, hors d’elle.
— Elle suffit à obtenir un mandat, expliqua posément Sam. Mais pour coffrer McLennon, il nous faut ce genre de preuves. Comprenez-moi bien, je ne veux rien laisser au hasard. L’enquête a été bâclée une fois, elle ne le sera pas deux.
Marjorie entra dans le bureau avec deux feuillets à la main.
— Mandat de perquisition et mandat d’arrêt, annonça-t-elle. Autre chose, shérif ?
— Envoyez Bill et Willy sur les lieux. Qu’ils me passent tout au peigne fin.
— Vous n’y allez pas vous-même ? s’étonna Mme Flowers.
— Non, je vais me faire un plaisir d’arrêter McLennon.
— Je t’accompagne ! s’exclama Jo.
— Hors de question.
— Sam, j’ai attendu ce moment pendant douze ans ! Tu ne peux pas me faire ça !
— Si vous en avez terminé avec nous, intervint Mme Flowers, Janine et moi, nous allons rentrer à la maison.
— Je vous en prie, assura Sam. La déclaration de votre fille va lancer la procédure. Quand j’aurai besoin de vous, je passerai vous voir.
Les deux femmes sortirent et le shérif referma la porte.
— Jo, dit-il d’une voix douce, je voudrais encore m’excuser. J’aurais dû te croire dès le début, et au lieu de ça, j’ai douté.
— C’est compréhensible, assura-t-elle en haussant les épaules. J’arrivais de nulle part, tu connaissais McLennon sous un autre éclairage. La seule chose qui compte aujourd’hui, c’est qu’on ait réussi à le mettre hors d’état de nuire.
Il déposa un baiser sur ses lèvres et ouvrit la porte.
— Allons-y.
— Quoi ? Tu veux bien que je t’accompagne ?
— Tu peux entrer dans la banque avec moi, assister à l’arrestation, mais comme n’importe quel citoyen ordinaire. Surtout, tu n’interviens pas, c’est bien compris ?
— Compris.
*  *  *
Jo n’avait encore jamais vu Sam aussi tendu.
— Je resterai à l’accueil, promit-elle. Tu as des menottes ?
— Arrête de me prendre pour un bleu, tu veux ?
Quand ils entrèrent dans la banque, une demi-douzaine de clients attendaient dans le hall ou derrière l’accueil. Parfait ! songea Jo. Elle aurait été déçue que la chose se passe sans public.
Elle avisa immédiatement McLennon, qui se trouvait derrière le guichet central en compagnie d’une vieille dame. Elle s’arrêta, le cœur battant, et laissa Sam s’avancer seul vers lui.
— Shérif ! s’exclama le banquier en le voyant. Que puis-je faire pour vous ?
— Allen McLennon, vous êtes en état d’arrestation pour viol sur mineure. Vous avez le droit de garder le silence…
Jo n’écoutait pas le laïus, elle connaissait la procédure par cœur. Par contre, elle gardait les yeux rivés au visage du banquier, se délectant de ce qu’elle y lisait. Aux premiers mots de Sam, il s’était littéralement décomposé, et maintenant, il fulminait, avec le regard halluciné qu’il avait jadis quand il s’était mis à la cogner. Imperturbable, ne tenant absolument pas compte de ses protestations, le shérif lui demanda s’il avait bien entendu ses droits et s’il souhaitait prendre un avocat. McLennon ayant répondu par l’affirmative, Sam lui passa les menottes.
Dans l’agence régnait maintenant un silence de mort. Les clients s’étaient figés, n’en croyant visiblement pas leurs oreilles. Pour Maraville, ce qui se passait là était sans nul doute l’événement du siècle ! Quand McLennon passa devant elle, conduit fermement par Sam, Jo ficha son regard dans le sien et pour la première fois, lui fit baisser les yeux.
*  *  *
Alors voilà, songea-t-elle en regardant le banquier monter à l’arrière de la voiture de patrouille, c’était fini… Ça avait été tellement rapide qu’elle ne réalisait pas bien, encore. Sinon que, pour la première fois depuis douze ans, elle avait l’impression de respirer. Elle prit la direction de Poppin Hill, étonnée une fois de plus de constater que rien, autour d’elle, n’avait changé. Pourtant, rien ne serait plus comme avant, puisque la vérité, enfin, avait éclaté. Elle crut un instant qu’elle allait se mettre à courir, à crier, tellement elle se sentait heureuse, libre.
Tout à coup, une voiture ralentit sur sa gauche et elle reconnut le van d’Eliza.
— Je t’emmène, lui dit cette dernière en passant la tête par la vitre ouverte.
— Où ça ?
— A la maison de repos. Tu n’as pas eu mon message ? Maddie veut nous voir.
La gorge nouée, Jo sauta dans le véhicule. Elle aurait préféré avoir le temps de digérer la chose avant d’annoncer à Maddie l’arrestation de McLennon. Enfin, mieux valait s’en débarrasser dans la foulée. Au moins sa mère adoptive aurait-elle la certitude qu’elle ne lui avait pas menti.
— Sam vient d’arrêter McLennon, annonça-t-elle abruptement à Eliza.
— Vraiment ? s’exclama sa sœur en donnant un coup de volant.
— Regarde la route, je vais tout t’expliquer.
*  *  *
Sam avait raison, la maison de convalescence était une résidence magnifique. Une demeure ancienne, vaste, au milieu d’un grand parc. Pas de doute, Maddie y serait très bien. Jo avait résumé toute l’histoire à Eliza sur le trajet, et sa sœur avait fini par pousser des cris de joie. A peine fut-elle descendue du van qu’elle se précipita dans ses bras, les yeux embués de larmes.
— Le cauchemar est fini, dit-elle. Je suis si heureuse pour toi…
Elles trouvèrent la chambre de leur mère vide mais une infirmière les informa que la malade finissait sa séance de rééducation et qu’elle n’allait pas tarder.
Elles firent le tour des lieux en l’attendant, constatant que les appartements, ici, n’avaient rien à voir avec les chambres d’hôpital. La décoration y était plus chaleureuse, plus personnelle. Eliza s’approcha d’un petit bureau qui se trouvait sous la fenêtre et se figea.
— Viens voir, Jo, murmura-t-elle.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Maddie t’a écrit une lettre.
— Tu es sûre ? Pour quoi faire, on se voit tous les jours ?
— Elle a sûrement des choses à te dire qu’elle ne parvient pas à exprimer oralement, fit valoir Eliza en lui tendant les feuillets.
Jo les parcourut puis s’assit.
— Mon Dieu, murmura-t-elle. Ecoute ça : « Ma très chère Jo, il faut que tu pardonnes à la vieille femme que je suis. Je sais que je t’ai brisé le cœur, juste avant qu’ils ne brisent le mien en vous arrachant à moi, tes sœurs et toi. Je t’aime tellement, mon enfant. Tu étais une petite fille pleine de vie, turbulente, souvent, insolente, parfois, mais si affectueuse. Au fond de moi, j’ai toujours su que, plus que les autres, il te manquait l’amour d’une mère. Je n’ai pas su te l’offrir et ne peux me le pardonner. »
Jo s’interrompit et leva des yeux emplis de larmes vers Eliza avant de reprendre.
— « Quand tu m’as raconté ton affreuse histoire, j’ai cru que tu t’étais mis en tête de me faire rompre avec Allen par tous les moyens. Mais j’ai compris très vite que ça n’était pas le cas, que tu m’avais dit la vérité. Et là, j’ai cru que j’allais en mourir. Je t’avais laissée tomber au moment où tu avais le plus besoin de moi ! Comment avais-je pu faire une chose pareille ? Pendant des mois, j’ai essayé de retrouver ta trace, pour que tu saches que j’étais de ton côté, que je m’en voulais terriblement. Je sais qu’il y a peu de chances pour que tu me pardonnes, mais si tu peux, de temps en temps, me rendre visite, et me donner de tes nouvelles, je serai la plus heureuse des femmes. Jo, ma précieuse petite, je suis si fière de ce que tu as fait de ta vie, seule, en ne comptant que sur toi-même. Peut-être un jour… »
La lettre s’arrêtait là. Sans doute Maddie l’avait-elle écrite en plusieurs fois, entre deux séances de rééducation, et comptait-elle la terminer tout à l’heure.
Jo regarda longuement l’écriture tremblante de la vieille dame, incapable de croire à ce qu’elle venait de lire.
— Quand elle va savoir que McLennon a été arrêté…, murmura-t-elle. Alors, elle m’a crue ? Elle a douté de moi pendant quelques heures, mais ensuite, elle a compris que je disais vrai…
Même dans ses rêves les plus fous, Jo n’aurait jamais osé en espérer autant. Non seulement McLennon serait bientôt sous les verrous, mais elle apprenait que Maddie l’avait toujours aimée. Maddie… la seule véritable mère qu’elle ait jamais eue…
Elle parcourait une énième fois les deux pages quand Maddie, justement, parut dans la chambre, dans un fauteuil poussé par une auxiliaire de vie. Le visage de Maddie s’éclaira en croisant son regard, puis laissa place à de l’inquiétude lorsqu’elle remarqua qu’elle tenait sa lettre à la main.
— Oh, Maddie ! s’exclama-t-elle en se précipitant dans ses bras, les joues inondées de larmes. Comme je suis heureuse ! Merci ! Merci de m’avoir fait confiance, merci de m’avoir gardé ton affection toutes ces années. J’étais tellement certaine que tu ne me croirais jamais. Je mesure aujourd’hui combien je m’étais trompée. Je t’aime tellement…
Maddie tenta de parler mais l’émotion, visiblement, était trop forte. Elle se contentait de sourire, caressant le visage de Jo d’une main tremblante.
— April sera là samedi, rappela Eliza en prenant la main de la vieille dame. Tes trois filles sont de retour, Maddie. Et elles ne te quitteront plus.
*  *  *
Quand Jo descendit dîner, elle ne tenait littéralement plus debout. La journée avait été un peu trop chargée en émotion pour elle… En rentrant à Poppin Hill, elle avait appelé April pour lui annoncer l’arrestation de McLennon. Sa sœur avait littéralement bondi de joie et proposé de la rejoindre sur-le-champ. Il avait fallu batailler pour la convaincre de ne rien changer à son programme, d’autant que tout se passait à merveille à Baton Rouge et que les parents de Jack l’avaient accueillie comme un membre à part entière de la famille.
Cade était déjà assis à table lorsqu’elle entra dans la cuisine.
— Tes petits plats vont terriblement me manquer, confia-t-elle à Eliza, qui venait de déposer sur la table un magnifique rôti agrémenté de pommes caramélisées. En général, j’alterne entre pizzas et sandwichs. Autant dire que mon retour à L.A. va me faire un choc !
— Rien ne t’oblige à rentrer, suggéra sa sœur.
Jo esquiva la remarque et la conversation s’engagea autour de McLennon, Cade voulant connaître les détails de son arrestation. Après le dîner, elle s’apprêtait à prendre des nouvelles de Janine lorsque le téléphone sonna. C’était Sam.
— McLennon a payé sa caution ? s’enquit-elle immédiatement.
— Non, le juge n’en a pas encore fixé le montant. De toute façon, le banquier est mal barré. Ce que je te dis doit rester entre nous pour le moment, mais le bruit de son arrestation s’est rapidement répandu, tu t’en doutes, et j’ai déjà reçu six appels de jeunes femmes qui prétendent en avoir été les victimes. Chacune s’est tue jusque-là, certaine d’être un cas isolé et de peur des représailles, aussi. Deux d’entre elles ont eu maille à partir récemment avec ce pervers, si bien qu’elles sont prêtes à engager une procédure au pénal. Il est cuit, c’est certain.
— C’est complètement dingue ! Comment a-t-il pu passer entre les mailles du filet pendant si longtemps ?
— Sa position ici le protégeait, et puis, il ne s’en est pris qu’à des ados. On sait bien que c’est une population fragile, facilement manipulable. Ce n’est pas tellement difficile d’obtenir leur silence.
— C’est vrai, acquiesça Jo en se souvenant de sa propre expérience.
— Bon, si tu es libre demain matin, je passerai te prendre à 9 heures, décréta soudain Sam. Et ne me demande pas pourquoi. Tu verras bien.
— D’accord, répondit-elle perplexe, alors que son interlocuteur raccrochait.
Elle composa rapidement le numéro de Janine et discuta longuement avec elle. Elle savait que la jeune fille traversait des moments difficiles et voulait l’assurer de son soutien. Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que si elle était revenue déposer contre McLennon à sa majorité, elle lui aurait épargné bien des souffrances. A elle, et à une foule de jeunes femmes, si on en croyait Sam.
*  *  *
A 9 heures, le lendemain matin, elle faisait les cent pas dans la cuisine, se demandant bien ce que lui préparait le shérif. Elle portait son habituel costume noir, mais elle s’était maquillée et se trouvait parfaitement féminine. Aussi fille qu’elle pouvait l’être, en tout cas.
Sam klaxonna et elle s’empressa de le rejoindre dehors.
— Comment te sens-tu ? s’enquit-il en l’embrassant.
— J’ai l’impression qu’on m’a délivrée d’un poids énorme, avoua-t-elle en souriant. Maddie m’a écrit, hier. Pour me dire qu’elle m’avait crue, à l’époque, qu’elle s’était même lancée à ma recherche pour me le faire savoir. Mais je suppose que, après ma fugue, c’était devenu difficile de retrouver ma trace… Enfin, tu ne peux pas imaginer le bien que ça m’a fait. Et puis, j’ai eu Janine au téléphone. Elle culpabilise de créer de nouveaux problèmes à ses parents mais je crois que j’ai réussi à la convaincre de souffler un peu et de laisser les adultes prendre soin d’elle.
— J’ai parlé avec Brad Johnson, son petit ami, poursuivit Sam. Il est entré dans une rage folle et a menacé de régler son compte à McLennon. Tu aurais dû le voir ! Hier soir, la maison du banquier a brûlé.
— Quoi ? Tu crois que c’est Brad ?
— Il a un alibi en béton : il était avec moi.
— Peu importe le ou les fautifs, remarque. Personnellement, je ne vais pas pleurer. Tu vas faire ton enquête, je suppose ?
— Incendier la maison d’autrui est un délit, ma chère. Alors oui, je vais m’y coller. J’ai envoyé mon adjoint sur place ce matin, mais il n’a rien trouvé, à part une forte odeur d’essence.
— Tu as déjà contacté toutes les stations-services du coin, c’est ça ? Sans succès ?
Sam acquiesça. S’il y avait une chose qu’elle aimait par-dessus tout chez lui, c’étaient sans doute ses airs de bon élève. Les copains de Janine avaient dû allumer un feu de joie quand ils avaient appris la nouvelle…
— Bon, où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle en montant en voiture.
— Salida.
— La ville voisine ? Pour y faire quoi ?
— Je voudrais te présenter quelqu’un.
— Qui ça ?
— Hal Gardner, le chef de la police locale. Il a un poste vacant. Je sais que tu as l’intention de rentrer à L.A. mais j’aimerais juste que tu acceptes… d’envisager une autre option. Et puis, si Salida ne te tente pas, il y a La Nouvelle-Orléans. Crois-moi, les stups recrutent en permanence.
— Et pourquoi pas Maraville, tant que tu y es ?
— Impossible.
— Ah oui ?
— Je veux que tu sois pour moi beaucoup plus qu’un adjoint. Beaucoup plus.
Jo resta un long moment silencieuse, pétrifiée. Son imagination lui jouait-elle des tours ou bien Sam était-il sur le point de lui faire une déclaration ? Quant à revenir dans le Mississippi, elle n’y avait jamais songé, en tout cas pas sérieusement. Bien sûr, s’éloigner de nouveau d’Eliza et d’April ne la réjouissait pas tellement. Et encore moins Maddie. Mais, par-dessus tout, c’était Sam qu’elle aurait le plus de mal à quitter, c’était évident !
Elle resta muette jusqu’à Salida, se sentant tout bonnement incapable de formuler la moindre réponse. Sam la présenta à son collègue, avec lequel elle s’entretint seul à seul pendant une demi-heure.
— Il faut qu’on parle, déclara-t-elle en revenant sur le parking.
— Mauvaise nouvelle, apparemment…
— Qu’attends-tu exactement de moi, Sam ?
Il la regarda longuement et passa une main dans ses cheveux.
— A la mort de Patty, le monde s’est écroulé pour moi. Tout a perdu de son sens. Et je… je n’imaginais pas que je pourrais tomber amoureux une nouvelle fois. C’est pourtant ce qui est arrivé. Et j’ai craqué pour une jeune femme qui, a priori, n’avait vraiment rien pour me plaire.
— Vraiment ?
— Le genre biker, plutôt nature et plus têtue qu’une mule.
Jo attendait, le cœur battant.
— J’ai tourné le problème dans tous les sens, crois-moi. Je n’ai pas envie de vivre de nouveau dans une grande ville. Je me suis attaché à Maraville, à sa population, au calme qui y règne. Je sais que tu y as de mauvais souvenirs, mais tu peux… Enfin, nous pourrions nous en fabriquer de meilleurs… Donne-nous une chance, Jo, s’il te plaît.
Elle crut qu’elle allait défaillir et, instinctivement, vint se blottir contre Sam, qui la serra immédiatement contre lui.
— Mary Jo Hunter, murmura-t-il à son oreille, voulez-vous bien être ma femme ?
Hébétée, elle leva les yeux vers lui. Elle avait compris qu’il lui proposait de faire un essai mais… une demande en mariage ? Non, ce n’était pas possible !
— Mais… tu ne me connais pas !
— J’ai encore des choses à découvrir, c’est sûr, mais ce que j’ai vu me suffit pour savoir que je tiens à toi, que je t’aime, Jo. Je croyais que Patty était l’unique amour de ma vie et, même si elle aura toujours une place de choix dans mon cœur, je sais à présent qu’on peut aimer plusieurs fois. De toute façon, si tu pars, je te suivrai. Mais si tu décides de rester, alors je jure de faire de toi la femme la plus heureuse du monde.
— Je ne ferai jamais une bonne épouse…, commença-t-elle.
— Je t’aime, Jo.
— En plus, tu es le genre de type à vouloir des enfants…
— Pourquoi ? Pas toi ? Tu imagines Poppin Hill, égayé par les gosses d’Eliza, ceux d’April et les nôtres ? Ce ne serait pas le paradis ?
Poppin Hill… Si elle avait pensé s’y sentir de nouveau bien un jour ! Elle avait quitté cette maison comme une enfant blessée et voilà que, aujourd’hui, elle avait l’opportunité d’y revenir et d’y restaurer le bonheur d’autrefois. Aujourd’hui, elle avait une famille, des amis et surtout… elle était amoureuse ! Follement, même. Pour toute réponse, elle se haussa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres sur celles de Sam. C’étaient April et Eliza qui n’en reviendraient pas, quand elle allait leur annoncer la nouvelle…



Épilogue
Le soleil d’octobre filtrait au travers des vitraux de la petite chapelle et formait sur le sol des dessins féeriques. Depuis le parvis où elle attendait le début de la marche nuptiale, Jo ne quittait pas Sam des yeux. Debout devant l’autel, ce dernier s’apprêtait à accueillir celle qui allait être sa femme.
Maddie, Eliza et April la regardaient, les yeux débordants de tendresse. Elle avait tenu à ce que la cérémonie se déroule dans l’intimité : il y avait les parents de Sam, quelques amis proches, Edith Harper, l’amie de Maddie, et puis un ancien collègue à elle qui avait fait le déplacement depuis L.A. Les parents de Patty avaient envoyé leurs vœux de bonheur à Sam.
Dès qu’on lança la musique, elle avança d’un pas mesuré dans la nef. Seule. C’était bien la dernière fois qu’elle l’était, songea-t-elle. Du moins l’espérait-elle de toutes ses forces. Elle unissait sa vie à celle d’un homme comme elle n’en avait jamais connu, un homme en qui elle avait placé toute sa confiance et dont rien, elle en était convaincue, ne saurait la séparer.
April s’était mariée avec Jack en juillet, Eliza avait épousé Cade une semaine plus tard, le centre pour jeunes filles mères de Poppin Hill avait ouvert ses portes en août et Maddie parvenait maintenant à faire plusieurs phrases d’affilée sans bégayer. Après toutes les épreuves que chacun avait endurées, la vie, enfin, semblait leur sourire et cette perspective ajoutait encore au bonheur de Jo.
Sam lui prit la main lorsqu’elle arriva devant lui et la porta à ses lèvres. Pour la première fois, Jo se sentait pleinement, sincèrement aimée. Il lui avait juste fallu un peu plus de temps que les autres pour y parvenir, mais cet amour ne lui en était que plus précieux. Elle passa le doigt sur le bout de son index et, sentant la petite cicatrice, ferma les yeux au moment où le pasteur bénissait leurs alliances. C’était certain, les serments étaient éternels.
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Sur les rives du Mississippi le temps est venu d'affronter
le passé et de dévoiler les secrets si longtemps cachés.

Adolescente, Jo est victime d'une tentative de viol.

Quand elle dénonce le coupable — notable influent qui est aussi
le compagnon de Maddie, sa mére adoptive — personne n'accepte
de la croire, pas méme sa mére. Alors, folle de chagrin et de rage,
Jo accuse Maddie de maltraitance pour se venger. Et lorsqu'elle
décide de se rétracter, il est trop tard pour qu'on I'écoute —

la famille est brisée.

Des années plus tard, Jo ne supporte plus de vivre avec le poids
de son mensonge. Une faute, une seule, commise a I'age de seize
ans, va-t-elle vraiment ruiner son existence et I'empécher pour
toujours de recouvrer |'affection de sa famille ? Déterminée

a changer le cours de son destin, Jo revient alors dans le
Mississippi, et se présente chez Sam Witt, le seul homme

qui puisse I'aider. Sam qui, certes, écoute son histoire

mais qui, persuadé qu'elle peut encore lui mentir,
hésite a lui accorder sa confiance — et la met

a l'épreuve...
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